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    Préface


    


    


    En tant qu'ancien négociateur expert au sein du GIGN (Groupe d'Intervention de la Gendarmerie Nationale), j'ai été amené à gérer et à intervenir dans des situations de crise dans un contexte national et international (prises d'otages massives). J'ai rencontré en 2012 Adrien ANDERSON dans les studios de Radio Cultures. Il avait sollicité ma présence pour évoquer certains aspects techniques de l'affaire Mérah et notamment sur le déroulement des opérations d'interpellation.


    


    C'est tout naturellement qu'il m'a proposé de préfacer son polar, soucieux d'apporter une expertise professionnelle à sa création artistique.


    


    Son roman est un condensé d’échanges relationnels aboutis où chacun y va de ses techniques pour rationaliser sa relation avec autrui. Des spécificités comportementales antagonistes s’affrontent tout en restant dans l’obligation de faire perdurer leurs liaisons: tout le monde ayant toujours besoin de l’autre, voire des autres, pour parvenir à ses fins.


    


    La psychologie sociale est au rendez-vous à tous les étages. Elle croise la psychopathologie agressive, voire meurtrière. La psycholinguistique s’entrechoque avec les techniques d’influences propres à la manipulation. Les tactiques et techniques de négociation viennent pervertir les illuminés ou les frustrés… préparant les contextes propices au passage à l’acte.


    


    Les phases émotionnelles valsent avec les différentes logiques cognitives, chacun s’arque boutant sur sa mission… légitime ou pas… peu importe… il faut aller jusqu’au bout de son destin, quel qu’en soit l’issue.


    


    L’issue n’est pas toujours la raison… mais contre les réseaux il est dur de lutter… le nombre finit par faire la différence. Pour réussir sa vie, il faut avoir fait quelque chose de grand, affirme-t-on. N’est-ce pas là le principal, la priorité? Ne faut-il pas rester en accord avec soi-même pour continuer à avancer? Ne faut-il pas toujours lutter pour se sentir vivant?


    


    Le postulat de ce roman nous assoit et finit par nous scotcher. Et si nous manquions de consistance dans nos comportements, pourrions-nous être victime d’escalades d’engagements? Tomberions-nous dans d’horribles pièges abscons? Pourrions-nous être victimes de polarisations collectives? Serions-nous assez forts pour contrer ces techniques de leurres? Et quelle est notre faculté à dépendre de notre auto perception? La crainte puis le soulagement sont utilisés comme de véritables armes.


    


    Allez! Rationalisez pour tenter de réduire cette résonance afin de vous sentir mieux. Lisez ce polar et laissez-vous bercer dans cette histoire sans fin… ou presque. De toutes façons vous n’en sortirez pas indemne… vous non plus!


    


    


    Bernard MEUNIER


    Ex Négociateur Expert au GIGN


    (Unité de gestion des crises extrêmes)
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    Chapitre 1: L’impasse


    


    


    Jim bailla, ses collègues se retournèrent et le dévisagèrent. Il reprit aussitôt son sérieux, semblant de nouveau attentif aux paroles du commissaire. En vérité, si son corps était présent, son esprit était ailleurs. Jim Spenser ne supportait pas les briefings, il n’aimait pas qu’on lui dicte ce qu’il avait à faire. Pourtant, il ne put cette fois-ci s’éclipser, l’affaire étant bien trop importante. Dans la salle de réunion, s’entassaient des experts en criminologie, des enquêteurs de tous bords, des psychiatres, psychologues et médecins légistes.


    Ce jeune homme solitaire n’avait encore jamais été confronté à ce type de crime durant sa courte carrière d’inspecteur de police; certains l’auraient expliqué par sa récente affectation à ce poste. Mais on ne rencontre sans doute qu’une seule fois dans sa vie une affaire d’une telle ampleur, Jim en était parfaitement conscient et entendait se donner à deux cents pour cent. Le temps était compté, les heures défilaient et il aurait donné cher pour pouvoir figer l’horloge. La pression devenait difficile à supporter, le corps se contentait de quelques heures de sommeil par nuit et d’une dose constante d’adrénaline.


    Les indices manquaient, l’enquête se compliquait sérieusement. À la fin de la réunion, Jim regagna son bureau et se laissa tomber sur son siège. Il pivota pour se retourner face à la fenêtre et contempla quelques instants le soleil illuminant les vitres de l’immeuble d’en face. Ce dernier passa la main sur son visage et soupira. Puis il se replaça devant sa table de travail et plongea aussitôt dans le dossier AFA97300.


    Lorsque l’on retrouva la première victime, les enquêteurs saisis conclurent un peu trop vite à un crime passionnel. Cette erreur ne fut découverte que bien plus tard: deux autres personnes trouvèrent la mort avant que l’on établisse un lien entre les trois homicides. Le tueur avait pris de l’avance. Il semait d’autres victimes dans son sillon. On en comptabilisait à ce jour près de dix en à peine un mois. Jim avait cherché par tous les moyens un quelconque rapprochement entre ces assassinats sans parvenir à aucun résultat. Quelqu’un frappa à sa porte.


    — Entrez!


    Une ravissante jeune femme blonde aux cheveux longs apparut.


    — Bonjour Monsieur Spenser. Je vous apporte le rapport du criminologue.


    — Je vous remercie, répondit-il en la regardant d’un air émerveillé.


    — Si vous avez besoin d’autres dossiers, n’hésitez pas, je remplace Madame Durupton.


    — J’en prends note.


    Elle franchit la porte mais Jim l’interpella.


    — Attendez! Combien de temps sera-t-elle absente?


    — Deux mois je crois.


    Maintenant, il se retrouvait avec un dossier de plus sur la pile. Curieux, Jim Spenser ne put s’empêcher de se précipiter sur ce petit nouveau pour le survoler. Il l’avait attendu avec impatience. Les pages défilèrent devant ses yeux: l’inspecteur les dévorait. Ce rapport tentait au mieux d’expliquer ce qui pousse les gens au crime. La première partie de l’imprimé dressait un portrait-robot des meurtres répétitifs après avoir caractérisé le tueur en série:


    «Un individu qui assassine quatre personnes ou plus, dans des circonstances et des lieux différents, mais selon un mode opératoire similaire, caractérisé entre autres, par l'existence d'une période d'accalmie entre les meurtres. Un Serial Killer peut être un tueur organisé, un tueur désorganisé ou une combinaison des deux.»


    L’idée d’une période d’accalmie attira l’attention de l’inspecteur Spenser. Intrigué, Jim s’attela d’abord à vérifier s’il était en présence d’une première ou d’une nouvelle série de meurtres. Il quitta la pièce dans la précipitation, oubliant au passage de refermer la porte. L’ascenseur le déposa aux archives. Il détestait ce lieu humide et sombre, aux murs bruts cimentés transpirant la tristesse, même si pour une fois il lui témoignait un intérêt: la fraîcheur y était appréciable. Jim s’approcha d’un comptoir à demi-éclairé où se trouvait un gardien aigri.


    — Bonjour. Je désire consulter les archives régionales des vingt dernières années.


    — Pour quelles infractions?


    — Meurtre.


    — Signez ici et attendez, je vous prie! s’exclama le policier bougon en lui tendant un registre.


    L’agent décrocha son combiné et quelques minutes plus tard, une femme de la cinquantaine se manifesta avec un petit carton sous le coude.


    — Voilà ce que j’ai trouvé. Il n’y a pas grand-chose.


    — Merci Madame, rétorqua Jim en récupérant le carton.


    — Ne partez pas si vite! Votre nom?


    — Spenser… Jim Spenser.


    — Vous pouvez garder ce dossier deux jours renouvelables.


    L’inspecteur regagna son bureau. En ouvrant la boîte, il distingua quatre pochettes correspondant chacune à une affaire précise. Les meurtres n’étaient pas très courants dans cette agglomération de cent cinquante mille habitants. Deux dossiers portaient sur des règlements de comptes entre dealers et un autre traitait d’un meurtre de voisin. Quant au quatrième, l’intérêt se porta sur celui-ci. «Bingo! s’écria Jim ». Il passa un coup de fil.


    — Le commissaire, s’il vous plaît! C’est assez urgent.


    — Qui dois-je annoncer?


    — Jim Spenser.


    — Patientez quelques instants Lieutenant, je vous prie.


    — Allô? Spenser?


    — Oui Monsieur. Je m’excuse de vous déranger mais je crois que j’ai trouvé quelque chose qui va vous plaire.


    — Alors qu’attendez-vous? Je n’ai pas toute la journée! ronchonna-t-il.


    — Je viens de consulter les archives, soupçonnant un précédent. J’ai effectivement trouvé un cas similaire; il y a dix-huit ans.


    — Dix-huit ans? Ça fait un bail. Cela ne me dit rien, pourtant j’étais déjà dans la boutique. Vous êtes certain? Ne perdez pas trop de temps dans de l’archéologie criminelle.


    — L’affaire des 13 meurtres, Monsieur.


    — Bon sang! Vous avez raison! Je m’en souviens maintenant. Six hommes, six femmes et un adolescent: tous assassinés dans le département. Toujours le même scénario.


    — Exactement. Un mode opératoire scrupuleusement identique, une précision chirurgicale, des crimes toujours commis la nuit et à chaque fois le même indice: ce cercle dessiné à la craie blanche autour de chaque victime.


    — Nous n’avons jamais pu coincer ce fumiste! J’espère que les moyens dont nous disposons aujourd’hui seront plus performants.


    — Je ferai de mon mieux, Monsieur.


    — En tout cas, c’est du bon boulot, Spenser! Nous allons pouvoir affiner le profil du meurtrier avec votre trouvaille. Continuez comme ça et nous pourrons peut-être enfin lui mettre le grappin dessus.


    Jim emprunta une voiture de service pour se rendre chez les familles des victimes de l’époque. Une petite dizaine d’adresses ne correspondaient plus. Le commissariat les lui actualisa après quelques recherches. Il rencontra des personnes atteintes de dégénérescences, d’autres étaient décédées. Certaines ne se souvenaient plus, pour d’autres, c’était devenu flou. Spenser ne se découragea pas, il interrogea l’ancien légiste. L’homme en retraite était encore marqué par cette affaire atypique. Lui non plus n’avait pas souvent rencontré de telles abominations: des corps mutilés, parfois même vidés de leurs entrailles. L’ancien médecin confia avoir toujours été persuadé que l’assassin exerçait une profession de chirurgien ou similaire. Les coups n’étaient pas hasardeux, ils étaient précis et méthodiques.


    L’inspecteur rentra au commissariat situé sur une place et entreprit un petit détour par le bureau de Madame Durupton.


    — Désolé de vous déranger dans votre travail, lança Jim avec un sourire en entrant dans la pièce.


    — Vous ne me gênez pas, inspecteur. Que puis-je faire pour vous? répondit-elle avec une charmante voix.


    — J’aurais besoin de la liste de tous les médecins et chirurgiens de la région.


    — Pour quand vous la faudra-t-il?


    — Comme d’habitude, pour hier, plaisanta-t-il. Le plus rapidement possible, c’est urgent.


    — Je vais m’en occuper tout de suite inspecteur Spenser.


    — C’est très gentil à vous. Au fait, je ne crois pas avoir le plaisir de connaître votre prénom.


    — Marion.


    — Enchanté. Appelez-moi Jim.


    Il repartit, ravi d’avoir établi un contact avec cette belle demoiselle.


    


    

  


  
    Chapitre 2: Une étrange piste


    


    


    Spenser s’intéressa de plus près à la signification du cercle en effectuant quelques recherches. Ce symbole étant omniprésent sur les scènes de crimes, le tueur devait lui attacher une grande importance. L’inspecteur se questionna aussi sur les raisons de la rechute du criminel après dix-huit années de sommeil.


    Les livres s’entassaient sur sa table à la bibliothèque municipale, on ne distingua bientôt plus son ordinateur portable. Jim n’aurait jamais imaginé devoir un jour se palucher des ouvrages ésotériques, d’arts divinatoires ou de religions pour résoudre une enquête criminelle au beau milieu de cette pièce gothique. Ces drôles de volumes contenaient pléthore de références à ce sujet plus que sérieux. Il se rendit vite compte que ses recherches se dispersaient dans tous les sens. Un tel travail de fourmi allait prendre au minimum quelques mois et sans certitude d’en tirer une substance limpide. Le temps des investigations approfondies sur pièce se révélait peu compatible avec celui d’un Serial Killer. Spenser persista, porté par une sorte d’intuition.


    Le cercle est usuel en symbolique: il représente tantôt l’infini, tantôt les quatre éléments (eau, feu, terre, air) mais aussi bien davantage, comme l’éternité ou le cosmos. Il est considéré comme la perfection-même. Jim s’attarda bien plus aux allusions ésotériques, pensant pouvoir y dénicher des réponses plus adaptées à sa problématique.


    Brusquement épris d’un soubresaut, il se baissa puis s’empressa de fouiller dans sa serviette pour en extraire, quelques instants plus tard, un dossier médical: le rapport du médecin légiste des deux dernières victimes. Spenser retrouva les deux photos des lieux du crime et les déposa à côté d’une icône illustrée sur un livre. Il compara les deux images et recula avec étonnement. Les victimes étaient disposées de la même façon. Toujours sur le dos, la tête en direction de la porte et les corps paraissaient former un pentacle discret. À en juger par cette comparaison fortuite, le cercle s’expliquait: il était essentiel pour former cette figure. Mais il y avait bien plus intéressant encore: selon l’inspecteur, les corps n’étaient pas présentés aléatoirement. Si l’on se mettait à la place d’une personne qui entrait dans la pièce, on remarquait que le pentacle était inversé, l’étoile pointant vers le bas, au niveau de la tête de la victime. Dans ce cas, le symbole n’exprimait plus la perfection et l’harmonie mais plutôt une dimension satanique.


    De retour au commissariat, Spenser trouva sur son bureau une liste régionale des chirurgiens en activité et retraités depuis les dix dernières années. Il s’empressa de la feuilleter: il y en avait des dizaines. Il décida donc de tous les interroger, un à un, espérant resserrer l’étau sur le coupable.


    Jim étala ses séances de «questions» sur quatre journées, contraint de devoir réitérer l’exercice à l’identique. À l’issue de cette pénible tâche, il n’avait pas grand-chose à se mettre sous la dent: personne ne lui avait paru suspect. Il s’était pourtant évertué à piéger le potentiel criminel, sans succès, à l’exception peut-être de deux hommes lui ayant semblé gênés aux entournures sur la thématique de la sorcellerie. C’était bien maigre pour justifier une garde-à-vue.


    — Marc? Excuse-moi de t’embêter mais j’ai besoin de tes talents. Peux-tu me mettre deux gars de chez nous en planque pour surveiller Messieurs Brardio et Kali?


    — C’est pressant?


    — Oui, très!


    — Bon, je te le confirme dans une heure. Ça te va?


    — Merci. À charge de revanche, vieux!


    L’inspecteur Spenser était devenu tout à coup si sûr de lui. Il se voyait déjà épingler l’assassin. Mais les heures passèrent, les jours aussi et rien ne se produisit.


    Le téléphone sonna, faisant sursauter Jim.


    — J’écoute! s’extasia-t-il, persuadé d’une bonne nouvelle.


    — Et une de plus! Quelqu’un vient d’être trouvé mort à son domicile. À première vue, aucun élément nouveau, détailla l’opérateur.


    — Donnez-moi l’adresse et ne touchez surtout à rien avant mon arrivée.


    — 34 rue Galilée.


    Après une bonne dizaine de minutes de route, il se gara près d’une épicerie. Trois véhicules de police stationnaient déjà sur le bas-côté. Il scruta l’environnement qui l’entourait à la recherche d’un agent de police pour le conduire à la scène du crime. Jim courut après en avoir aperçu un qui se faufilait dans un immeuble. Un accueil médiocre le contraignit à présenter sa carte de police pour réchauffer l’atmosphère glaciale qui régnait en maître sur ce lieu.


    Il grimpa quelques marches avant de pénétrer dans un appartement en faisant attention à ne pas arracher au passage, la bande d’avertissement «police». Intérieur spacieux et richissime mobilier: les poches du costume de l’heureux propriétaire devaient être taillées sur-mesure pour accueillir un portefeuille si garni. Jim ne connaissait pas encore le sexe de la victime. Lorsqu’il entra dans la chambre, il découvrit avec horreur un macabre spectacle. Ne pouvant se retenir, il quitta aussitôt la pièce pour vomir. L’auteur funeste de ce neuvième homicide était monté d’un cran dans le domaine de l’abomination. Malgré la cadence marathonienne que ce fumier imposait, Spenser ne parvenait toujours pas à s’y habituer. Il côtoyait pourtant la mort au quotidien depuis déjà quelques semaines, contraint de se rendre dans des endroits où gisaient des corps parfois éventrés et vidés.


    Le macchabée, de sexe masculin, a priori septuagénaire, bouche cousue, avait perdu ses yeux, retirés avec soin. Comme si cela ne suffisait pas, le Serial Killer était allé jusqu’à brûler les parties inférieures du corps à l’acide: on apercevait les os à six endroits. À en juger par l’odeur très prenante de putréfaction qui avait envahi l’habitation, le décès devait remonter à déjà quelques jours. La découverte de plusieurs larves d’insectes ayant pondu sur les blessures corrobora l’hypothèse.


    L’inspecteur Spenser sortit son portable.


    — Marc? C’est Spenser. Tu as bien mis sous surveillance les deux personnes dont je t’ai parlé?


    — Oui. Par contre, j’ai complètement oublié de te rappeler pour te prévenir.


    — Ce n’est pas grave. J’ai besoin de savoir si l’une d’entre elles s’est déplacée rue Galilée depuis que tes hommes sont sur le coup.


    — Attends. Je vais contacter les deux agents par radio pour leur demander… Bon, apparemment aucun ne s’est rendu là-bas.


    — Merci. Tu peux annuler la filature. Je t’expliquerai plus tard. À plus.


    À la fin de l’appel, Jim afficha une profonde déception. Il s’était trompé: le meurtrier se baladait toujours en liberté après avoir de nouveau frappé. L’inspecteur venait de perdre plusieurs jours à attendre le résultat de ce pistage sans se donner la peine de poursuivre l’enquête. La culpabilité s’installa puis rongea son esprit à petit feu. Il allait devoir reprendre sa liste de suspects et recommencer toute son investigation à zéro avec, en prime, un mort de plus sur la conscience.


    Il passa le reste de la journée à perquisitionner les appartements des différentes victimes à la recherche de l’élément fédérateur. Déterminé à rattraper son retard, il prolongea son travail en soirée pour encore quelques heures, le ventre vide, perdu dans ses pensées au milieu de tous ces documents. Il lutta autant que possible contre la fatigue grandissante qui se faisait sentir et persévéra jusqu’à l’épuisement total. Jim entreprit finalement sa nuit, assoupi sur un coin de table.


    La luminosité matinale le réveilla. Lorsqu’il ouvrit les yeux, son regard se posa sur un document administratif. Il se redressa d’un coup sur la chaise puis se frotta les paupières avec énergie. Il prit le papier en question et l’examina. L’imprimé mentionnait la date de naissance du défunt. Une intuition le poussa à orienter ses recherches dans ce chemin de traverse inexploré. Le souvenir d’un livre de numérologie à la bibliothèque venait d’éveiller ses soupçons: une «science» divinatoire!


    Il quitta cet appartement pour regagner son bureau. Après avoir fouillé plusieurs pochettes, il retrouva les informations nécessaires: une petite visite s’imposait chez un «numérologue». Jim se déplaça chez une femme prétendant à cet étrange titre. À son arrivée, il trouva une porte fracturée. Il appela la propriétaire, elle ne répondit pas. Spenser sortit son pistolet et poussa l’ouverture grinçante avec mesure. Il entra dans le hall qui s’offrait à lui, se plaqua aussitôt contre le mur de gauche, l’arme en l’air, le canon proche du menton. Il rasa le papier peint jusqu’à l’encadrement d’une porte. Tout à coup, il s’élança en braquant son arme en direction de cette pièce inconnue. Celle-ci était sans âme, ornée de plusieurs objets occultes. L’ubiquité du cercle comme forme géométrique frappa l’inspecteur. Il entendit du bruit et se retourna avec frayeur. Personne. Il poursuivit la visite de cette maison de ville avec prudence, se retrouvant bientôt dans une chambre aménagée en cabinet de consultation: on y trouvait une sorte de grimoire et un couple de dés posés sur une nappe bleue. Une délicate odeur d’encens parfumait la pièce.


    Jim s’approcha de la table ronde pour saisir le vieux livre. Il recula subitement. La numérologue n’allait plus lui être d’un grand secours. En effet, le corps de cette dernière gisait de l’autre côté du meuble. Il appela ses confrères de la police scientifique. À peine eut-il raccroché qu’il s’évanouit aussitôt, tombant à terre. Lorsqu’il reprit connaissance, plusieurs agents étaient penchés sur lui et une insupportable douleur à la tête se manifesta avec véhémence.


    — Jim? Ça va?


    — Ah! Claude, vous ne pouviez pas mieux tomber! J’ai un abominable mal de crâne, s'indigna-t-il en se frottant la tête.


    — Désolé, je ne m'occupe que des morts, pas des vivants! Qu’est-ce qui s’est passé ici? s'informa le médecin légiste, moustachu avec ses petits yeux de fouine cachés derrière ses lunettes rondes et dorées.


    — À vrai dire, je n’en sais rien. J’ai retrouvé le cadavre de l’occupante et puis je vous ai appelé. Ensuite, je crois que quelqu’un m’a assommé.


    — Le meurtrier?


    — C’est à mon sens la seule hypothèse plausible, clama-t-il en se relevant. Aïe! C’est douloureux.


    — En tout cas, vous semblez avoir eu plus de chance que cette pauvre femme.


    — Avez-vous une idée de la cause de la mort?


    — Je suis arrivé il y a à peine quelques minutes mais j’ai déjà entamé l’examen du corps. Pour moi, aucun doute possible, décès par arrêt du cœur.


    — Arrêt cardiaque? Vous plaisantez?


    — Heu! Oui et non. Pour être plus précis, la victime a été poignardée en plein cœur.


    — Je n’ai pas vu de cercle.


    — Parce que vous y voyez un rapport avec ces crimes en série?


    — Je venais justement interroger cette femme à ce sujet. Je m’étonne qu’elle soit subitement assassinée. Drôle de coïncidence, non?


    — Oui, plutôt.


    — Est-ce que vous seriez en mesure de me faire parvenir au plus vite votre rapport post mortem? J’ai besoin de savoir s’il s’agit de la même arme qui a servi au meurtre. Comme ça, je serai fixé et ne perdrai pas mon temps avec une affaire qui ne me concerne peut-être pas.


    — Je vous le communique dans la journée, ça vous convient?


    — Parfait.


    L’inspecteur débuta sa nouvelle enquête par le bureau de consultations. Il feuilleta le grimoire de numérologie trônant sur la table. Grimaçant à la lecture de ce charabia, il le referma avant de se rabattre sur le reste de la pièce. Il espérait tomber sur le moindre élément abandonné par le criminel dans sa hâte.


    Jim scruta les lieux avec minutie sans rien y trouver d’autre qu’un étonnant morceau de papier qui avait glissé sous la table. Il était recouvert d’une écriture manuscrite, sans doute celle de la victime. On pouvait y lire un étrange message: «Ça recommence, il est de retour». Spenser se questionna aussitôt sur la provenance du fragment. Il retourna l’appartement en quête d’une feuille incomplète, ouvrit tous les ouvrages aperçus et s’occupa même de la corbeille à papier. Ses efforts finirent pas être récompensés: il mit la main sur une sorte de journal intime incomplet, aux dernières pages arrachées. Spenser fit très vite le rapprochement: le morceau retrouvé constituait un bout de ce recueil. Il s’assit quelques instants sur une chaise et frotta son menton de gauche à droite, l’air songeur. Les hypothèses ne manquaient pas à l’appel mais laquelle privilégier? Une nouvelle erreur risquait de coûter la vie à la prochaine victime. Soudain, quelqu’un entra d’un pas vif dans la pièce. Jim sursauta à l’approche de l’étranger avant d’y reconnaître un collègue affecté lui aussi à cette affaire. Spenser déroula donc le dilemme qui se présentait.


    — JP? Quelle rapidité!


    — Oui, un ami de la PJ était le premier sur les lieux. Il en a profité pour me passer un coup de fil.


    — Tu as avancé sur le profil du criminel?


    — Les criminologues ne sont pas capables de se mettre d’accord entre eux: ils s’étripent sans cesse pour des questions d’égo. C’est difficile et cela devient même pénible à la longue. Et toi? Tu as trouvé quelque chose?


    — Pour moi, ces meurtres sont l’œuvre d’un ou d’une passionné(e) d’occultisme. Je pense qu’il vient enfin de commettre sa première erreur. Nous serons bientôt fixés, j’attends le rapport du légiste.


    — Tu crois qu’il peut y avoir un rapport avec cet assassinat?


    — Ça me paraît évident, je venais justement m’atteler à dénouer une piste sur le fameux lien entre les victimes. Je n’ai peut-être pas perdu mon temps. Je mettrais ma main à couper que la numérologie n’y est pas étrangère. Il ne reste plus qu’à faire parler les morts.


    — Tu plaisantes? Non, tu es sérieux? Ton lascar utilise vraiment une science divinatoire pour choisir ses victimes?


    — J’en suis convaincu: il faut chercher du côté d’un individu en contact avec des dates de naissance. En tout cas, cela ne solutionne pas pour autant mon problème du moment.


    — Lequel?


    — Les dernières pages de ce journal intime ont été arrachées et je désire en connaître la raison. J’ai retrouvé une partie de l’une de ces feuilles. Mais pas le reste.


    — Et qu’est-il écrit dessus?


    — Tiens!


    Il lui tendit la pièce à conviction.


    — Étrange coïncidence. Cependant, ce n’est pas à toi que je vais apprendre que ce genre d’indice mène souvent à des interprétations plus qu’hasardeuses.


    — Possible mais rien de plus concret ne s’est présenté à nous jusqu’à présent. C’est notre seule pièce à conviction. Il faudra bien faire avec.


    — Bien maigre mais croustillant. En tout cas, tiens-moi au courant de l’évolution.


    Environ une heure après cette conversation, le légiste le rappela.


    — C'est Claude! Je ne vous dérange pas?


    — Non. Vous avez découvert quelque chose avec le corps?


    — Félicitations Monsieur Poirot! En plein dans le mille, c’est bien notre Serial Killer qui a liquidé votre numérologue: la même arme blanche est à l’origine du coup mortel. Par contre, je ne m’explique pas pourquoi le cadavre n’a pas été disposé comme à son habitude. C'est troublant. Qu’est-ce qui aurait pu le pousser à modifier son mode opératoire?


    — Je serais tenté de vous répondre que c’est là sa première faute. Cette personne ne devait pas figurer dans la liste de ses victimes. Je pense qu’il a poignardé cette pauvre femme pour se protéger.


    — Comment a-t-il pu deviner que la police allait s’intéresser à elle?


    — C’est ici que je bloque et c’est bien ce qui m’inquiète. Je n’y retrouve aucune cohérence: si elle était dangereuse pour lui dès le début, il l’aurait supprimée sans attendre. La question est plutôt de savoir ce qui l’a poussé soudainement à sortir de ses usages pour tuer à l’improviste.


    — En effet, votre meurtrier respectait jusqu’ici un scénario rigoureusement identique. Bon! J’ai autre chose pour vous. Je pense que cela va vous plaire.


    — Noël avant l’heure. Je suis tout ouïe.


    — J’ai inspecté cette dépouille à la loupe à deux reprises. J’ai récupéré des indices très intéressants.


    — Quoi? Vous allez cracher le morceau? Ma patience a des limites, Watson!


    — Oui, le morceau, c'est le cas de le dire: un morceau de peau et du sang coagulé sous les ongles de cette brave dame.


    — Dois-je en conclure qu’elle s’est débattue et que vous êtes en mesure de récupérer des fragments d’ADN appartenant à notre coupable?


    — Exactement. C’est très reposant avec vous, vous faites la moitié du boulot: je n’ai rien à détailler. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point c’est agréable pour un légiste qui passe presque plus de temps à expliquer ces choses-là aux enquêteurs qu’à faire son travail.


    — Pourriez-vous confronter vos résultats à la base de données internationale?


    — Ce sera fait. Je vous tiens au courant.


    — Vous êtes un vrai chef!


    — Faites-moi plaisir. Répétez-le à mon supérieur: depuis le temps que je lui réclame une promotion.


    


    

  


  


  
    Chapitre 3: La révélation


    


    


    Plusieurs points étaient à éclaircir. Jim s’évertua à reconstituer une logique à ce nouveau meurtre et à sa propre survie. Un seul postulat tenait la route: l’assassin n’éliminait que les personnes choisies au préalable. Ensuite, il ne s’attaquait qu’à ceux pouvant lui nuire, ceux qui en savaient trop: le Petit Poucet des Enfers ramassait ses cailloux. Un vague profil émergea par la force des choses. La numérologue avait longtemps bénéficié d’un régime de faveur avant de perdre la vie: nécessité de service? Jim quitta cette maison lugubre. Il s’était mis en tête de dégoter un autre numérologue. Ces gens-là ne couraient pas les rues: la nouvelle victime était apparemment la seule à exercer cette étrange profession dans un rayon d’au moins deux cents kilomètres. Spenser n’eut d’autre choix que d’arpenter un paquet de routes impraticables pour se rendre chez le plus proche alter égo de cette femme. Lorsqu’il arriva enfin, il gara sa voiture en face d’une maison au crépi morose méritant un bon ravalement. Le soleil brûlait sous cette chaleur suffocante. Jim était en nage, épuisé après trois bonnes heures de trajet même si son impatience le tenait en haleine. Il s’approcha de la bâtisse perdue entre champs et forêts, frappa à la porte puis entra. Il se retrouva dans un étroit corridor d’entrée faiblement éclairé et avança à pas de loup en criant:


    — Madame Flireau? Inspecteur Spenser. Nous avons rendez-vous… Il y a quelqu’un?


    Il s’inquiéta de ne trouver aucune réponse à ses appels et tira son arme de l’étui pour ne pas tomber dans un second guet-apens. Dépourvu de l’autorisation d’intervenir en dehors de sa juridiction, il contacta «police secours» pour solliciter des renforts. Mais en attendant l’arrivée de ses collègues, il n’avait pas l’intention de rester planté dans le couloir. Spenser procéda à l’inspection de la maison, cette fois avec anxiété, redoutant tout autant de se retrouver nez à nez avec un nouveau cadavre que de faire la connaissance du tueur. Il tenta de se rassurer, se trouvant à l’écart de la zone d’activité du criminel. Il pénétra en trombe dans le salon aux murs tapissés de vieilles fleurs jaunies: en face de lui, un canapé et plusieurs fauteuils usés disposés autour d’une magnifique table basse au plateau de pierres de différentes couleurs en forme de carte du monde. Jim remarqua une tête couverte de fins cheveux blancs dépassant, de dos, du siège près d’une fenêtre. Il s’avança en murmurant:


    — Madame Flireau? Vous m’entendez?


    Son cœur s’accéléra au fur et à mesure qu’il se rapprochait du corps, sa respiration s’intensifiait. Nerveux, il contourna le fauteuil et s’épouvanta: deux violents cris s’échappèrent de la pièce.


    — Qui êtes-vous? Sortez de chez moi! AU SECOURS!!!!


    — Madame Flireau? C’est bien vous?


    — Laissez-moi tranquille!


    — Vous m’avez flanqué une sacrée frousse.


    — Vous vous moquez de moi? Galopin! C’est VOUS qui m’avez effrayée le premier en débarquant chez moi. Vous devriez avoir honte!


    — Je vous demande pardon, c’est que j’ai cru que…


    Jim retint la suite de sa phrase par peur de blesser la vieille femme.


    — Ne vous a-t-on jamais appris à frapper avant d’entrer, jeune homme?


    — Je l’ai fait Madame, je vous ai même appelée sans obtenir de réponse. Je me suis donc inquiété.


    — Vous dites?


    Spenser comprit que la dame était atteinte de surdité.


    — Mais c’est une arme que vous tenez dans votre main? Prenez la caisse derrière la commode, c’est tout ce que j’ai, je vous en prie, ne me faites pas de mal! s’écria-t-elle, paniquée.


    — Calmez-vous Madame Flireau. Je suis inspecteur de police, vous m’entendez? lança-t-il d’une voix portante.


    — Inspecteur? Ah... c’était vous au téléphone, tout à l’heure? Je vous trouve bien juvénile pour une telle fonction.


    — Les inspecteurs n’ont pas tous l’âge de Derrick! Il faut bien commencer un jour, rétorqua-t-il, piqué dans sa fierté.


    — Je vous ai offensé?


    — Non, rassurez-vous, j’ai pris l’habitude. Excusez-moi quelques instants, je dois passer un coup de fil.


    Jim s’éclipsa à quelques mètres pour joindre la police locale et annuler leur déplacement. Malheureusement, d’après le central, c’était trop tard: l’intervention était déclenchée. Spenser allait se retrouver d’ici quelques minutes avec une patrouille de «coyotes» sur le dos. Il ne lui restait plus qu’à espérer que son commissaire n’apprenne pas cette boulette. Il retourna auprès de la vieille dame.


    — Vous souvenez-vous de la raison de ma présence?


    — Vous désirez me consulter pour progresser dans une affaire de meurtres? C’est bien cela?


    — Je n’ai pas souvenir de vous avoir communiqué cette précision.


    — C’est exact. Mais je n’exerce pas seulement le métier de numérologue, je suis aussi voyante.


    — Désolé, je ne crois pas à ces choses-là.


    — Pourtant, je viens de vous en donner la preuve, non? Il n’y a pas pire sourd que celui qui ne veut entendre.


    — Tout peut s’expliquer avec rationalité. Peut-être ai-je laissé échapper un détail lors de notre première conversation. Et puis, ce n’est pas difficile de deviner qu’un inspecteur enquête sur un meurtre quand on ne voit plus que ça dans les séries TV.


    — Ne soyez jamais trop sûr de vous. Vous devriez le savoir. Cela vous a déjà joué des tours, n’est-ce pas?


    — Qu’est-ce que vous entendez par là?


    — N’avez-vous pas cru dernièrement mettre la main sur l’auteur de ces crimes?


    — Bon sang! Qui vous l’a dit?


    — Sans doute un détail de votre conversation, ironisa-t-elle.


    — Bref, passons. J’ai de fortes raisons de soupçonner l’assassin d’utiliser la technique de la numérologie pour sélectionner ses victimes.


    — C’est bien possible. Mais il me faut des éléments si vous voulez obtenir des réponses à vos questions.


    — De quoi avez-vous besoin?


    — Des dates de naissance de chaque victime, celles de leur mariage aussi.


    — Voici pour leur naissance. Je n’ai rien d’autre, objecta-t-il en tendant une feuille qu’elle ne prit pas.


    — Alors nous allons tenter de vous aider du mieux que nous pourrons.


    — Nous?


    — Oui. Croyez-vous aux esprits, cher inspecteur? Bien sûr que non. Ils ne vous en tiendront pas rigueur, ne vous inquiétez pas, s’amusa-t-elle.


    — Êtes-vous certaine de pouvoir m’aider? J’en doute fort. Je crois que je perds mon temps. On ne plaisante pas avec une telle affaire, Madame. Il y a déjà bien trop de morts et vous pourriez bien être la prochaine. Bonne journée, lâcha-t-il sèchement.


    — Votre affaire est maudite, jeune homme. Renoncez! Vous n’avez aucune chance d’arrêter le bouc endiablé: Satan le protège de son bras de feu. Vous êtes entré dans la police, poussé par l’obsession d’arrêter à temps les meurtriers parce que l’assassinat de votre mère vous a profondément marqué.


    — Assez! Qui vous transmet mes informations personnelles? s’énerva-t-il.


    — Vous refusez de voir les choses en face. Que vous faut-il encorede plus? Votre mère est morte il y a tout juste dix-huit ans, vous aviez douze ans à l’époque. Et, bien entendu, il ne vous est pas venu à l’esprit que le meurtrier que vous recherchez aujourd’hui est le même que celui de votre mère?


    — Elle faisait partie des treize victimes?


    — Oui. C’était la treizième et dernière de son temps. Il est revenu pour recommencer ce cercle sans fin!


    — Je ne vais pas aller très loin avec ça. Que pouvez-vous m’apprendre d’autre?


    Il se laissa tomber sur un fauteuil en face de la vieille femme.


    — Si tel est votre souhait, donnez-moi les dates, réclama-t-elle.


    Il les lui passa avant qu’elle n’ouvre une sorte de grimoire et ne parcoure quelques pages en jetant de temps à autre un œil sur le papier que Jim venait de lui confier.


    — J’y suis, reprit la voyante. Il est possible que votre homme choisisse ses victimes en fonction de leur signe du zodiaque. Oui, d’après la combinaison ancestrale, il y a bien concordance entre vos victimes. Vous détenez la clé de voûte.


    — Je n’y comprends rien. Elles ne sont pas toutes nées le même mois? Comment est-ce possible dans ce cas? s’intrigua-t-il en faisant glisser ses mains le long de son visage transpirant.


    — Les relations entre les signes existent. Votre assassin semble bien les maîtriser et en faire usage. Je crois avoir percé sa logique. Dans le zodiaque, chaque signe représente un élément: l’eau, l’air, la terre et le feu. Chacun est intégré dans une saison. Je note que la première victime était Bélier, la seconde était Cancer et la troisième Balance. Le cycle se répète: la quatrième était Verseau, la cinquième Scorpion et la sixième Lion. Avez-vous la liste des victimes d’il y a dix-huit ans?


    — Oui, au dos.


    — C’est identique. Même principe. C’est imparable!


    — J’avoue être largué.


    — C’est pourtant très simple: voici un tableau*, griffonna-t-elle sur une feuille volante posée sur la table basse. Il choisit toujours sa première victime chez les Béliers et cela commence au printemps… toujours dans le même ordre… traversant les saisons. Pour résumer, cela fait un signe printemps, été, automne, hiver, hiver, automne, été, printemps, printemps, été, automne, hiver. Et ainsi de suite jusqu’au 13ème signe. Combien de personnes a-t-il tuées cette année?


    — Si l’on retire votre collègue ne faisant pas partie de son cheptel d’origine, cela fait dix.


    — Alors la prochaine victime sera d’un signe de l’été, Vierge pour être plus précise.


    — Pourriez-vous me recopier ce tableau?


    — Bien sûr. Laissez-moi quelques instants.


    *


    
      
        
          	
            Printemps:   Bélier  -  Taureau  -  Gémeaux

            Été:    Cancer  -   Lion   -   Vierge

            Automne:    Balance  -  Scorpion  -   Sagittaire

            Hiver:   Capricorne -  Verseau  - Poissons

          
        

      
    


    


    Si l’information se révélait exacte, il ne restait plus qu’à découvrir la base de données dans laquelle le meurtrier puisait pour identifier sa prochaine cible. Une porte s’ouvrit avec fracas, de nombreux pas vibrèrent dans le couloir principal. Une horde de gendarmes envahit la pièce puis encercla les deux occupants en les braquant.


    — Vous pouvez ranger vos pétards Messieurs, je suis de la maison.


    — Oui, c’est ça, tu nous prends vraiment pour des crétins!


    La vieille femme railla la réplique.


    — Ce n’est pas une blague. Ma carte est dans ma poche intérieure droite, réitéra-t-il en déplaçant lentement sa main en direction de son veston.


    — Mettez vos mains en l’air et laissez-les apparentes! s’écria leur chef.


    — Qu’est-ce que vous attendez? Fouillez-moi vous-même.


    Le responsable, un adjudant, fit signe à l’un de ses hommes: l’agent trouva le document d’identité et le rapporta à son supérieur.


    — Tiens donc! Jim… Spenser? Ce nom me dit quelque chose. Ce n’est pas vous qui êtes en charge de l’épineuse affaire de meurtres en série qui fait trembler tout le Centre Est du pays?


    — Je vois que les nouvelles vont vite, ici.


    — Difficile de passer à côté: les journaux télévisés ont cité votre nom. Qu’est-ce qui vous amène dans notre belle région?


    — Eh bien, pour ne rien vous cacher, c’est précisément cela.


    — Ne me dites pas que votre loubard a migré chez nous?


    — Non, rassurez-vous.


    — Mais alors qu’est-ce que vous faites là?


    — J’interrogeais un précieux spécialiste.


    — Ne me dites pas que votre «spécialiste», c’est cette vieille folle de Madame Flireau? fanfaronna le gendarme sous l’attitude hilare de ses acolytes.


    — Ça vous pose un problème?


    — Ah! C’est la meilleure de la journée. On ne me l’avait encore jamais faite, celle-là. Vous n’avez pas sérieusement l’intention de baser vos investigations sur des pseudos sciences, j’espère? éclata-t-il de rire.


    — L’assassin a tué une numérologue et je cherche tout simplement à en connaître la raison. Je fais mon travail, rien de plus.


    — Ah! Je vois. Ce dossier semble bien compliqué et votre homme manque a priori de discernement. Vous ne tarderez donc pas à mettre la main dessus.


    — J’aimerais partager le même enthousiasme que vous mais j’ai appris à ne jamais sous-estimer mes adversaires. En attendant, je vous prie de m’excuser, j’ai du pain sur la planche. Il me faut trouver un moyen de localiser au plus vite la prochaine personne à qui il s’en prendra.


    


    

  


  


  
    Chapitre 4: L’accident


    


    


    L’inspecteur Spenser battit en retraite pour reprendre la route. La nuit tomba, la fatigue s’intensifia. Jim était exténué. Les paupières de plus en plus lourdes, il ferma les yeux quelques centièmes de seconde. Tout à coup, un boucan de tôles froissées brisa ses oreilles. Le corps secoué dans tous les sens, il venait de perdre le contrôle après avoir heurté une barrière de sécurité et sa voiture s’engagea dans une interminable spirale de tonneaux. Après avoir dévalé une pente, le véhicule termina sa course infernale contre un arbre au tronc imposant. Jim perdit connaissance. Au petit matin, le soleil se leva sans pour autant le réveiller.


    Ce n’est qu’en fin de matinée que le commissariat se soucia de l’absence de Spenser. Son collègue Julian, rentré de vacances, tenta en vain de le joindre sur son téléphone portable. Ce retard ne ressemblait guère à son partenaire de travail, encore moins en sachant qu’ils avaient rendez-vous à neuf heures au bureau pour faire le point sur l’épineux dossier en cours.


    Il s’empressa de partir à la pêche aux infos auprès de quelques confrères avertis. Il n’en tira rien, personne ne savait où était passé Jim. Julian eut un mauvais pressentiment et s’autorisa à jeter un œil dans les affaires de son équipier. Bredouille au départ, il persévéra et ses efforts payèrent. Ses yeux croisèrent une note de synthèse du médecin légiste faisant état des causes de la mort de la numérologue. Julian prit le temps de la réflexion, consacrant une généreuse demi-heure à approfondir ses recherches. Il finit par retracer le cheminement plausible de son collègue et érigea une liste de numérologues les plus proches. Il les appela les uns après les autres et finit par tomber sur Madame Flireau. Cette dernière lui annonça avoir reçu la veille la visite de son homologue. Elle en profita pour lui faire part de son ressentipersonnel: un mystérieux danger se serait manifesté sur le chemin du retour. À ces mots, Julian, plus réceptif à l’occulte que Jim, dépêcha un hélicoptère sur la zone que son partenaire aurait dû emprunter.


    L’appareil repéra le véhicule accidenté de Spenser et les secours s’organisèrent pour descendre jusqu’à l’épave. Les portières étaient bloquées, les pompiers désincarcérèrent l’armature pour extraire le blessé. Jim était dans un sale état, déshydraté et touché à la tête. Transporté à l’hôpital le plus proche par voie aérienne, un brancard accompagné d’une armée de médecins était déjà en place pour le réceptionner. L’appareil se posa avec doigté sur son emplacement. Les hélices généraient un vent conséquent qui soulevait les blouses des internes. La civière roula au pas de course en direction du patient que l’on installa dessus. En un instant, Jim était déjà perfusé de tous les côtés.


    Les médecins l’escortèrent au bloc opératoire pour réaliser un diagnostic complet. Apparemment, la boîte crânienne abritait une imposante contusion attribuée à la violence du choc. Les chirurgiens craignaient que l’hématome ne comprime le cerveau et n’entraîne des dégâts irréversibles. L’équipe médicale mobilisa tous les moyens pour sauver Spenser sans optimisme: le pronostic vital était engagé, il était resté très longtemps dans cet état.


    Pendant ce temps, Julian Casnov reprit l’enquête de son coéquipier. Il se remit en selle malgré les regrettables événements qui occupaient encore ses pensées. Casnov ingurgita toutes les nouveautés du dossier sans compter ses heures. Brusquement, son téléphone claironna.


    — J’écoute.


    — Salut Julian, Raphaël de la scientifique. Dis-moi, j’ai appris pour l’accident de Spenser. J’espère qu’il va s’en tirer.


    — On le souhaite tous. C’est incroyable!


    — Tu crois pas si bien dire. J’ai devant les yeux sa voiture.


    — Ah! Je suppose qu’elle est bonne pour la casse?


    — En temps normal, je me serais posé cette question, oui.


    — En temps normal? Qu’est-ce que tu veux dire par là?


    — Une erreur à la section mécanique de la police scientifique s’est glissée: deux véhicules ont été intervertis et c’est la voiture de Jim qui a été examinée par hasard.


    — Et?


    — Et… mes hommes ont trouvé quelque chose qui ne va pas te réjouir.


    — Tu sous-entends que ce n’est pas un accident?


    — Julian! Je ne sous-entends rien, j’affirme!


    — Elle a été sabotée?


    — Oui, et la personne qui a fait ça se débrouille très bien. Elle a piégé la roue avant droite. Si ce tas de ferraille n’avait pas été contrôlé par notre service, on aurait aisément conclu à une banale crevaison.


    — Invraisemblable! Mais qui peut bien lui en vouloir à ce point?


    — Mon travail s’arrête là, l’ami. La suite est de ton ressort.


    — En tout cas, merci pour ces infos. Appelle-moi si tu découvres d’autres éléments.


    Jim n’était donc pas responsable de son accident. Quelqu’un souhaitait sa mort. Julian ne traîna pas à faire le rapprochement avec l’enquête en cours: personne n’avait connaissance du déplacement de son collègue et si quelqu’un le suivait, il l’aurait forcément remarqué sur un trajet si long. Les réponses ne pouvaient se trouver que chez cette vieille numérologue. Casnov ne prit aucun risque et se déplaça avec deux collaborateurs pour surveiller sa voiture.


    Il interrogea la numérologue avec entêtement, persuadé qu’elle était liée, de près ou de loin, à cette histoire. Il n’en tira rien qui puisse le satisfaire. Dans le doute, il plaça la voyante sous protection pour la préserver d’un destin similaire à sa consœur. Il restait un mystère encore non éclairci: si l’assassin était à l’origine de cette habile manœuvre, par quel biais avait-il été informé du déplacement de Jim? Question condamnée à rester pour l’instant sans réponse.


    Tout à coup, Julian sursauta à la sonnerie de son téléphone. Il le sortit de la poche intérieure droite de sa veste et décrocha. D’après l’urgentiste, son ami était tiré d’affaire: il avait repris connaissance et désirait s’entretenir avec lui de toute urgence. Casnov fonça à l’hôpital, à la fois anxieux et soulagé. Il trouva Spenser très affaibli, les yeux entrouverts. Il s’approcha de lui et écouta avec attention les murmures de son partenaire.


    — Merci d’être venu aussi rapidement, chuchota-t-il avec peine.


    — Je suis surtout très heureux de te savoir à nouveau parmi nous.


    — Assez parlé de moi! À présent je… je dois au plus vite t’expliquer comment notre meurtrier… choisit ses victimes, baragouina-t-il d’une voix peu audible.


    — Ne me dis pas que tu as trouvé?


    — Si, grâce à une numérologue.


    — Jim! Je me méfie de cette bonne-femme, je ne la sens pas du tout.


    — Tu la connais?


    — Par la force des choses, oui.


    — C’est-à-dire?


    — Je ne t’ai pas retrouvé si facilement. Il m’a fallu mener quelques recherches préalables et griller quelques neurones au passage.


    — Ah? C’est à toi que… je dois la vie, alors? Merci pour cette… fière chandelle.


    — En quelque sorte, oui. Mais ce qui me chagrine dans cette histoire, c’est ton accident.


    — Je crois que j’ai dû m’endormir au volant. J’étais crevé, tu sais.


    — Je veux bien te croire mais tu n’as rien soupçonné? Jim! On a fortuitement découvert que ta voiture avait été sabotée.


    — C’est impossible!


    — Nos experts sont formels.


    — Absurde! Qui aurait… bien pu faire ça? Et pour quelle… raison? Je n’ai pas d’ennemis, Julian!


    — C’est là toute la question. Je crains fort que ce ne soit l’œuvre du tueur que l’on traque.


    — Le Serial Killer? Si tu dis vrai, cela signifie donc que j’ai en ma possession un élément à même de le démasquer. Mais lequel? Il a tué la numérologue a priori pour cette même raison.


    — Oui, c’est bien pour cette raison qu’un policier monte la garde devant ta chambre.


    — Tu crois qu’il courrait le risque de venir achever sa besogne dans un lieu public?


    — Jusqu’à présent, rien ne semble l’arrêter. Je préfère rester prudent.


    — Tu as raison, merci pour tout ce que tu fais. C’est très appréciable. En tout cas, la numérologue encore… en vie ne s’est pas trompée. Elle m’a bien aidé: l’assassin utiliserait les signes astrologiques pour… sélectionner ses victimes. La prochaine devrait être «vierge». Il faut sans doute se concentrer sur… quelqu’un qui a accès à une base de données comportant des dates de naissance.


    — Je vois, je vais m’en occuper. En attendant, repose-toi. Je repasserai te voir.


    


    

  


  


  
    Chapitre 5: Une enquête peu conventionnelle


    


    


    Avant de reprendre le travail, Julian se posa quelques instants à la terrasse d’un café pour effectuer un break. Incapable de faire le vide, il se remémora les propos colportés par Jim. Il s’efforçait de répertorier les différentes structures pouvant abriter ce type de bases de données ou de telles informations: les hôpitaux, médecins, associations, entreprises de télécommunications, d’électricité, administrations, … Une infinité de possibilités! Autant dire qu’il avait plus de chance de trouver une aiguille dans une botte de foin.


    Loin de se laisser abattre, Julian innova pour s’en sortir: comme pour résoudre une équation, il démarra par le résultat en confrontant les profils des victimes entre eux. Ces personnes n’avaient pas toutes le même opérateur téléphonique, elles n’étaient apparemment pas membres d’une même association ni en relation avec une entreprise commune. Bien moins patient que son coéquipier, il s’arrachait les cheveux avec ces données brutes, ne parvenant pas à les exploiter convenablement pour reconstituer ce puzzle infernal.


    Il commanda un «jus serré». En dialoguant machinalement avec le serveur, sa problématique se dénoua en même temps que ses neurones en fusion. Ce garçon de café venait littéralement de lui apporter la solution sur un plateau: une simple description de son lieu de naissance et la magie venait d'opérer. Mis sur la voix par cet heureux hasard, Julian découvrit que toutes les victimes étaient nées dans la même ville. Comment avait-il pu laisser passer un si flagrant détail? Julian affina donc son étude en fonction de ce nouveau critère. Il ne resta bientôt plus à ses yeux qu’une base de données pouvant coller comme un gant:l’état civil. Il fit irruption à la mairie du chef-lieu (un imposant bâtiment du XIXᵉ siècle aux combles recouverts de vitres, dominant une petite esplanade) et s’adressa à l’accueil en présentant sa carte de police.


    — Un instant Monsieur Casnov, je vais voir si le directeur de Cabinet du Maire peut vous recevoir.


    — Merci.


    Elle décrocha un combiné.


    — Monsieur, j’ai en face de moi un inspecteur de police qui souhaite obtenir des renseignements sur les employés municipaux.


    — Faites-le patienter, j’arrive.


    — Bien Monsieur.


    Elle raccrocha.


    — Il vient vous chercher. En attendant, vous pouvez vous asseoir sur les fauteuils à votre droite, compléta-t-elle.


    — Cela ira, je vais attendre ici.


    Un homme de la quarantaine fanée, au costume soigné, s’approcha de Julian d’un pas déterminé.


    — Bonjour. Pierre Guilin, directeur de Cabinet de Madame le Maire. Que puis-je faire pour vous? lâcha-t-il en lui serrant la main, le regard fuyant.


    — Pourrions-nous nous entretenir dans un endroit plus discret?


    — Bien sûr, suivez-moi, mon bureau est à l’étage.


    Ils entrèrent dans l’ascenseur et un silence religieux s’installa.


    Julian se retrouva bientôt dans une pièce lumineuse, décorée avec goût et ostension (tableaux, objets d’arts divers, une table ronde en pierre de taille…) L’hôte referma la porte puis indiqua un siège à l’inspecteur.


    — Je vous écoute.


    — Je suis ici dans le cadre d’une affaire de la plus haute importance: je dirige une enquête sur des meurtres en série.


    — Je ne vois pas en quoi la mairie peut vous être utile dans ce domaine, inspecteur.


    — Vous seriez surpris. J’ai juste besoin de consulter les dossiers professionnels de vos agents publics.


    — Disposez-vous d’un document officiel à même de justifier cette intrusion?


    — De quelle intrusion parlez-vous? Je comptais gagner du temps en m’appuyant sur la compréhension et la bonne foi de la mairie. Tout le monde a intérêt à coopérer dans le déroulement de cette enquête si l’on veut arrêter au plus vite l’auteur de ces atrocités.


    — J’entends votre position, inspecteur mais comprenez la mienne: vous m’en demandez trop. Je ne peux pas, sous couvert d’une simple doléance, vous laisser accéder à notre système informatique protégé par le secret professionnel.


    — Je crois que je me suis fait mal comprendre. Vous ne saisissez pas l’enjeu. Est-ce que Madame le Maire cautionnera cette entrave explicite aux missions de la police?


    — Quelle entrave? Je n’ai visiblement pas été assez clair. Si Madame le Maire m’a confié ce poste à responsabilités, c'est avant tout parce qu'elle me témoigne une totale confiance. Donc pensez ce que bon vous semble, vous avez déjà obtenu votre réponse. Cet entretien est terminé: vous comprendrez que j’ai, moi aussi, des contraintes. Je vous souhaite bonne chance, rétorqua-t-il en indiquant la sortie.


    Ce comportement cavalier confirma à Casnov qu’il tenait la bonne piste: cette affaire embarrassait visiblement la direction. Il était évident que la mairie avait quelque chose à se reprocher, mais quoi? Dans quel but? Impossible de reculer: il fallait employer les grands moyens et s'affranchir de certaines règles de «bienséance» pour user de méthodes efficaces, plus hérétiques, quitte à se placer en marge de la légalité. Le jeu en valait bien la chandelle puisque de simples soupçons n'étaient pas de nature à convaincre un juge de lui délivrer une commission rogatoire. L'affaire risquait de prendre une tournure politique avec la possible implication du Maire. Il ne pouvait pourtant pas renoncer aux investigations: des vies humaines étaient en danger.


    Casnov patienta jusqu’à la tombée de la nuit pour passer à l'action. Déterminé à fouiller les bureaux du Cabinet du Maire quoi qu'il advienne, Julian se munit d'un kit passe-partout. Plusieurs obstacles se dressaient devant lui. Tout d'abord, l'emplacement même de la mairie située dans un endroit fréquenté. La présence de caméras de surveillance à tous les angles du bâtiment et l'existence d'un système d'alarme à l'intérieur, repérés lors de sa première visite, n’allaient pas lui faciliter la tâche. Par chance, un ami travaillait de nuit pour la société de fourniture d'électricité.


    Julian ne tarda pas à le solliciter.


    — Salut Ben! C'est Julian. J’ai peu de temps et j'ai un grand service à te demander.


    — Tu me fais peur. Qu'est-ce que tu vas encore me pondre?


    — Écoute, je marche sur des œufs! J'ai besoin que tu me coupes le courant dans le quartier Drapeau.


    — Tu es malade? Je ne peux pas faire ça, c'est illégal! Tu devrais le savoir.


    — Ben, si tu ne me files pas un coup de main, tu risques bien d'avoir la mort de plusieurs personnes sur la conscience.


    — Comment? Tu me fais du chantage, là?


    — Je ne peux pas t'en dire plus.


    — C'est en rapport avec les meurtres en série dont les médias ne cessent de parler?


    — Tu as tout compris.


    — Pourquoi veux-tu couper le secteur là-bas?


    — Tu en sais déjà trop. Il vaut mieux que je ne t’en divulgue pas davantage.


    — Je suis désolé, Julian, je ne peux vraiment pas le faire. Même si je le voulais, il faudrait que j'intervienne manuellement sur le transformateur électrique. Tu ne te rends pas compte du service que tu me demandes. Je ne risque pas seulement ma place, mais aussi la prison. J'ai une famille à nourrir, moi. Tu l'oublies?


    — Et si la prochaine victime était ta femme?


    — Arrête! Ça ne prend pas.


    — Tu m’emmerdes, Ben! Des gens vont mourir! Je dois te le dire en quelle langue?


    — Comment je vais le justifier?


    — Prétexte un risque de surtension sur le secteur! Ça passera comme une lettre à la Poste. Tu as déjà simulé ce genre de panne. Je m'en souviens, tu t'en étais bien vanté l'an dernier. J'ai besoin que tu entres dans cette putain de mairie ce soir. Rien de plus, c'est promis!


    — Et ensuite?


    — Ensuite? Eh bien… tu gagnes du temps. Simuler des tests, tu sais faire?


    — Je sens le plan foireux. Tu fais chier, Julian. Pfffff… J'accepte pour la bonne cause. Je ne sais vraiment pas ce qui me pousse encore à te suivre. J'ai pourtant le sentiment d’agir dans le grand ordre des choses en t'aidant. Et toi, qu'est-ce que tu vas mijoter pendant ce temps?


    — Je t'en parlerai plus tard. Contente-toi de rester le plus longtemps possible à l'intérieur et sois naturel. Rejoins-moi dans vingt minutes.


    Son ami se manifesta comme convenu. Julian briefa son complice.


    — Coupe le courant dès que tu arrives au panneau électrique central de la mairie. Les caméras cesseront de transmettre les images et je pourrai passer sans être repéré. Ni vu, ni connu!


    — J'espère pour toi que tout va bien se passer sinon on va se retrouver tous les deux au gnouf. Normalement, la société de surveillance ne devrait pas tarder d'arriver pour m'ouvrir les locaux.


    — Parfait. Tout devrait se dérouler comme prévu. Ne panique pas. Reste toi-même.


    — Facile à dire! Et toi, sois discret et évite de te faire remarquer. Je veux pas d'embrouilles.


    Julian se cacha dans l'angle d'un immeuble pour surveiller l'arrivée du gardien. Ce dernier ne tarda pas à pointer son museau. Il discuta quelques minutes avec Ben puis les deux hommes se dirigèrent vers l'entrée. Le vigile déverrouilla la porte et la centrale d'alarme sans se poser de questions. Julian patienta jusqu'à ce que la lumière du hall principal s'éteigne puis il en profita pour se glisser incognito à l'intérieur.


    Il emprunta les escaliers, se dirigea vers les bureaux du directeur de Cabinet et du Maire. Coincé devant une porte fermée à clé, il utilisa son passe-partout et la serrure céda en quelques secondes. Éclairé par une torche électrique, Julian avança et entama son exploration des tiroirs et placards. Il ne décela, à première vue, rien de bien passionnant et se para à démarrer l'ordinateur, oubliant que le courant était toujours coupé. Il se rapatria sur la poubelle. Sous de multiples lettres froissées, il y dépista l’intrigant dossier d'un employé de la ville. Il était bien surprenant qu'un document d'une telle nature finisse dans une corbeille destinée à la destruction.


    D'après cet original, l'agent dépendait justement de l'état civil. Casnov, épris d'une intime conviction, pensait tenir son assassin. La porte de l'escalier claqua. Quelqu'un se rapprochait d'un pas vif. Julian s'empressa de reposer la chemise à son emplacement. Il ne pouvait à présent plus s'enfuir, piégé dans le bureau. La porte s'ouvrit dans un boucan et l’agent de sécurité fit irruption.


    — Ne bougez plus. Qu'est-ce que vous faites là?


    — Je pense être ici pour la même raison que vous.


    — J'appelle la police.


    — Vous l'avez justement devant vous. Voici ma carte, assura-t-il en lui brandissant le document d'identité.


    — Inspecteur Casnov?Ce nom-là ne m’est pas inconnu…Ça y est, j’y suis. Vous faites partie du staff qui enquête sur les meurtres?


    — Lui-même, confirma-t-il avec le sourire.


    — Et je peux savoir ce que vous faites dans la mairie à cette heure-ci?


    — Eh bien, je passais devant quand j'ai aperçu une porte ouverte. Le courant du bâtiment était coupé, j'ai trouvé ça bizarre. En tant qu’officier assermenté, j'ai décidé d'entrer vérifier qu'il ne s'agissait pas de vandalisme, surtout par les temps qui courent.


    — C’est très gentil à vous. Désolé de vous avoir pris pour un rôdeur. J'ai vu la lumière de votre lampe électrique en sortant dehors.


    — Si j'avais su que vous étiez là, je vous aurais prévenu. Pourquoi l'entrée n'est-elle pas verrouillée?


    — Il semblerait qu'un problème de surtension électrique ait été détecté par les techniciens de la société d'électricité. Ils nous ont contactés pour qu'on leur ouvre le bâtiment afin d'éviter de futurs désagréments.


    — Je vois. J’espère qu’il n’y a rien de grave. Je vous laisse, lança-t-il en sortant de la pièce.


    — Attendez!


    Julian se retourna avec inquiétude.


    — Oui?


    — Qu'en est-il de cette affaire?


    — Ah? … On avance doucement. J'ai encore du travail, vous m'excuserez.


    — Bonne soirée.


    — Bonne nuit.


    Casnov s’éclipsa avec habileté sans s’attirer d’ennui, conscient d’avoir évité le pire à peu de choses près. La nuit promettait d’être encore longue: malgré l’heure tardive, il regagna le commissariat et se connecta à la base de données de la police pour tenter de chiner quelques informations sur le nouveau suspect. En vain.


    


    

  


  


  
    Chapitre 6: La traque


    


    


    Le brouillard se dissipait. Julian colla une surveillance complète sur le fonctionnaire dans l'espoir de le prendre en flagrant délit. Casnov croisait les doigts pour miser sur le bon cheval, faute d’avoir pu réunir assez de preuves pour l’inculper. Il aurait très bien pu le placer en garde à vue mais cette manœuvre grossière aurait provoqué plus de mal que de bien, obligeant le tueur à redoubler de prudence. Julian misait sur l’effet de surprise.


    Un problème de taille s'invita à l'improviste dans cette manigance, ramenant Casnov à la dure réalité. Aucune trace du suspect. Il restait introuvable. Julian obtint un mandat de perquisition du juge d'instruction. Une dizaine de policiers se posta aux quatre coins de l’immeuble du prévenu. Le serrurier fit sauter les verrous de la porte de son petit appartement et le RAID (groupe Recherche Assistance Intervention Dissuasion) sécurisa la zone. À l'intérieur, des pièces sans vie, un sol couvert de vêtements et de paperasse, des placards à moitié vides: l'oiseau s'était envolé avec ses effets personnels. Il avait tout anticipé. Julian lança sur le champ un avis de recherche le plus large possible. Il rédigea un signalement par notice rouge à l’attention d'INTERPOL.


    Le plan EPERVIER était sur les rails, mobilisant les effectifs de police de plusieurs départements. Deux hélicoptères sillonnèrent le secteur à la recherche d’un vieux break de couleur blanche datant des années 1990. Cette question ayant tourmenté Jim en son temps, harcelait à présent les pensées de Julian: comment le meurtrier avait-il su? Même réponse... fantôme.


    Quelqu’un frappa à la porte de la cuisine de l’assassin. Une voix familière s’éleva au beau milieu de cette fourmilière d’experts scientifiques qui avait envahi le logement. Julian se retourna.


    — Jim? Ça pour une surprise, c’est une bonne surprise. Comment vas-tu?


    — Bien merci.


    — Tu ne devrais pas être encore dans ton lit à te reposer?


    — Chut! Ne parle pas si fort. Je me suis enfui.


    — Tu plaisantes? Tu n’as pas fait ça?


    — Eh bien si. J’ai besoin de reprendre cette enquête, elle m’obsède. C'est insupportable! Je tourne comme un poisson dans un bocal. Je ne tiens plus en place.


    — Jim! Je ne peux pas te laisser reprendre le travail contre l’avis des médecins.


    — Tu ne peux pas comprendre.


    — Bien sûr que si!


    — C’est ma mère qui était la dernière victime de la précédente série.


    — Quoi?


    — Je ne suis au courant que depuis peu de temps. Julian! On a toujours été soudé. Tu vas pas m'en «chier une pendule»? Maintenant que tu es rentré de vacances, on peut reprendre notre duo. Je t’ai couvert pas mal de fois, tu peux bien me renvoyer la pareille.


    — C’est d’accord, même si je pense que tu n’es pas raisonnable.


    — L’ai-je déjà été? Qu’avons-nous?


    — Du grand classique: le suspect s’est fait la malle avant qu’on débarque.


    — Eh bah tu vois, je ne suis pas le seul aujourd'hui. Comment tu l’expliques?


    — Je n'en ai aucune idée. Rien! Nada! Ça n'a ni queue ni tête.


    — Tu es certain que c'est notre homme?


    Julian raconta ce qu'il avait découvert sans parvenir à convaincre Jim qui gardait en mémoire sa précédente erreur. En se penchant de plus près sur la vie du fugitif, il apprit qu'il avait un frère. Les deux policiers s'empressèrent de lui rendre une petite visite de courtoisie. L'homme habitait une ferme isolée dans la campagne. La vieille bâtisse était encerclée de champs de blé et de forêts à perte de vue. Au centre du complexe, trônait une cour intérieure. Des chiens aboyaient depuis un chenil de fortune. Un type d'âge mûr sortit sur le palier de ce qui s'apparentait à la porte principale. Le soleil frappait avec frénésie à cette heure de la journée et Jim s'empressa de rejoindre le propriétaire des lieux, envisageant d'être convié au frais. Le personnage, de carrure imposante, méfiant et mal luné, interpella Spenser avant même qu'il n'ait le temps d'arriver à lui.


    — Dégagez d'ici avant que je sorte mon fusil. Foutez le camp! Vous m'entendez?


    Jim continua d'avancer malgré les mises en garde. L'homme se retrancha quelques instants avant de ressortir avec un fusil.


    — Tu veux pas comprendre? Peut-être que ça va t'aider?


    Il pointa son arme en direction de Spenser qui s'arrêta aussitôt.


    — Monsieur Rocant! Je suis inspecteur de police. Posez immédiatement ce fusil!


    — C'est ça! C'est pas moi qui vais avaler tes bobards, répondit-il, déterminé à tirer. Spenser sortit son pistolet et tira en l'air pour montrer que lui non plus ne plaisantait pas.


    — Vous comprenez maintenant ou il faut que j'appelle des renforts pour vous placer en garde à vue?


    — C'est bon, rangez-moi votre calibre. Je vous avais pris pour un de ces commerciaux qui me harcèlent tout le temps. On peut dire que vous avez la gâchette facile.


    — Pas autant que vous, a priori.


    Spenser ne demanda pas la permission pour entrer. Il s'octroya ce droit au regard de cette mésaventure. Le propriétaire, gêné, posa son arme dans un coin et proposa quelque chose à boire à Jim. Ce dernier accepta volontiers un verre d'eau avant de saisir le fusil et de l'ouvrir pour y retirer les cartouches. Il était vide! Ce n'était que du bluff.


    — Qu'est-ce qui vous amène ici, inspecteur?


    — Votre frère.


    — Bernard? Ne me dites pas qu'il a encore été pris en excès de vitesse? Il ne peut pas se tenir!


    — Non.


    — C'est plus grave?


    — Plutôt, oui. Votre frère est soupçonné de meurtre.


    — De meurtre? C'est une caméra cachée? s'offusqua-t-il en scrutant les environs du coin de l’œil.


    — J'ai l'air d'un acteur?


    — Bernard ne ferait pas de mal à une mouche.


    — Comme vous?


    — Je vous l'ai dit, j'ai cru que vous étiez un de ces maudits représentants de je ne sais quel produit.


    — Quelles relations entretient-il avec son entourage?


    — Mon frère est très solitaire. Ses contacts se limitent au cadre professionnel. Mais c'est un gentil garçon, vous savez.


    — Est-ce qu'il se passionne pour la chirurgie?


    — Non, il est fonctionnaire territorial.


    — Il n'a jamais été attiré par ce genre d'activité?


    — Pas que je sache.


    Spenser se leva. Une photo attirait son regard.


    — C'est votre frère?


    — Oui. Lorsque nous étions gamins.


    — Et que fait-il sur cette photo?


    — Il était en train d'extraire un veau du ventre de sa mère.


    — Cette opération délicate nécessite bien quelques connaissances médicales?


    — Notre père était vétérinaire.


    — Si vous croisez votre frère, dites-lui de se rendre, c'est dans son intérêt.


    — Je ne l'ai pas vu depuis deux ans. Et je ne suis pas persuadé que cela va changer. On n'a pas d'atomes crochus. C'est comme ça!


    — Connaissez-vous quelqu'un chez qui il pourrait se réfugier?


    — Non! répliqua-t-il avec virulence.


    Jim quitta cette propriété avec une suspicion renforcée quant à la culpabilité de son suspect. Il s'était concentré sur un chirurgien en occultant toutes les professions similaires telles que vétérinaire. Ce Bernard pouvait tout à fait avoir appris avec son père les rudiments de la chirurgie animalière. Le faisceau d’indices s’étoffait. Son téléphone vibra.


    — Spenser! J'écoute.


    — Plus la peine de chercher, inspecteur. Je détiens votre Graal! L'ADN a encore fait parler les morts!


    — Claude? Je suis heureux de vous entendre après tout ce temps. J'ai bien cru que vous vous étiez fait agresser par l'un de vos patients. Le Graal? Rien que ça? Vous avez ressuscité cette pauvre femme?


    — Poufffffff! Je ne risque pas grand chose avec eux. Il faut dire que les cadavres ne sont pas réputés pour leur humour. Trêve de plaisanteries! Votre loustic s'appelle Richard Rocant!


    — Richard? Vous en êtes certain?


    — Oui… enfin… non. Bernard, pardon!


    — Génial!


    — Génial? Vous êtes vraiment bizarre, vous! Qu'est-ce qu'il y a d'excitant dans cette affaire?


    — Vous venez de confirmer mes impressions. Enfin des preuves concrètes! Il était donc fiché! Pour quel délit?


    — A priori, un vol à l'arrachée, il y a une dizaine d'années.


    — Donc notre «ami» traîne déjà quelques casseroles. Il ne reste plus qu'à le retrouver.


    — Alors, bonne chasse!


    Le frère du suspect avait donc bien menti: Bernard n'était pas si inoffensif qu'il l'avait laissé croire. Cet homme cachait quelque chose: il le protégeait. Le loup solitaire n'allait pas tarder à refaire surface et Spenser sentait que ce serait ici, chez son seul parent direct. Jim contacta Julian pour le sommer de le rejoindre avec un manteau. Il prit sa voiture, quitta la ferme mais tourna aussitôt dans le premier chemin de terre s'enfonçant dans un bois situé à quelques centaines de mètres de la maison qui concentrait toute son attention.


    Casnov se présenta une heure plus tard à l'endroit indiqué. Il reconnut le véhicule vide de son collègue sans trouver trace de lui dans les parages. Inquiet, il l'appela sur son téléphone mobile. Son collègue dissimulé décrocha à son plus grand soulagement. Epris d’impétuosité, Spenser était retourné à pied près de la ferme sans l'attendre.


    Lorsque Julian le repéra, il était là, à l'orée du bois, à plat ventre, épousant la forme du fossé dans lequel il se trouvait. Ses jumelles entre les mains, il observait les mouvements au loin depuis sa cachette. Soudain, une branche craqua sous le poids de Casnov, trahissant sa présence. Jim se retourna sans crainte puis se replongea aussitôt dans sa nouvelle occupation avec indifférence. La nuit tomba et les deux inspecteurs faisaient chou blanc. Julian perdait patience à attendre, terré dans l'humus, sans véritable espoir.


    — Jim, il se fait tard. Il commence à pleuvoiret un orage se rapproche de nous. Je pense qu'il serait plus judicieux de rentrer au chaud, on va s’enrhumer.


    Son collègue prêta à peine attention à ses plaintes.


    — Enfile ton blouson, riposta-il sans détourner le regard de ses jumelles à vision nocturne.


    — Bon sang, Jim! Tu ne trouveras rien de plus ici. Tu veux mon avis? Ce Bernard Rocant est déjà loin.


    — Cela m'étonnerait beaucoup.


    — Pourquoi tu t'acharnes à traquer des fantômes? C'est pourtant logique, il s'est fait la malle en beauté. Il faut accepter qu'il nous ait filé entre les doigts. Ça ne m'enchante pas plus que toi mais c'est la vérité. Vois le point positif, il ne commettra plus de crimes ici. On sera tranquille.


    — Allons-y!


    — Je suis content. Tu as pris la bonne décision. Mais qu'est-ce que tu fais? Les voitures sont de ce côté.


    — Je me fous des véhicules. Il faut se dépêcher sinon, comme tu dis, il va vraiment se tirer!


    — Quoi?


    — Au lieu de parlementer, tu aurais pu t'intéresser un peu à ce que je faisais. Tu aurais découvert que depuis tout à l'heure j'observe notre meurtrier?


    — Tu te moques de moi? C'est plutôt de mauvais goût. Ce n'est pas en me bombardant de bobards que tu vas me convaincre de rester.


    — Ne monte pas sur tes grands chevaux et redescends plutôt sur terre. Il est ici, Julian! Sous nos yeux! Et depuis déjà dix bonnes minutes! J'étais sûr qu'il viendrait. Alors tu fais ce que tu veux, mais moi je pars l'arrêter.


    — J'appelle tout de suite des renforts!


    — Pas le temps, s'exclama-t-il en s'élançant en direction de la ferme.


    Jim trébucha à plusieurs reprises sur le chemin de fortune sans perdre son rythme effréné. Les bâtiments du complexe fermier grandissaient au fur et à mesure qu'ils se rapprochaient. Après avoir passé le mur d’enceinte, ils se séparèrent, dégainant comme des cow-boys: Casnov se posta à l'arrière pendant que Spenser s'introduisait le plus discrètement possible par une fenêtre ouverte. Il ne passa pas longtemps inaperçu en se déplaçant sur le parquet grinçant du couloir principal, trahissant sa présence. Pressentant une intrusion, l'un des deux hommes s'agita. Jim identifia un bruit similaire à celui d’un chargement de fusil à pompe. D'instinct, il se baissa, l'arme pointée vers la porte en attendant que l'un d'entre eux apparaisse. Au moment où le fusil dépassa de l'encadrement de l'ouverture, une vitre se brisa. L'individu se retourna puis fondit à l'opposé sans que Spenser ne puisse apercevoir son visage.


    Jim s’alarma: son collègue risquait d'être surpris à tout moment. Sans réfléchir plus longtemps, il donna l'assaut en entrant avec furie dans un salon rustique. À sa grande surprise, celui-ci était vide. Aucune trace du fugitif. Un coup de feu fendit subitement le silence. Spenser fonça en direction du bruit. Il se retrouva dans une véranda. Par terre, gisait le corps sans vie du frère de Rocant. En face de lui, Julian, les yeux hagards, en état de choc. Jim s'empressa d'appeler les secours avant de prendre conscience que le meurtrier était toujours en cavale. Au moment où il se décida à inspecter la maison, il entendit une voiture démarrer sur les chapeaux de roues. Par la vitre, il ne put que contempler, impuissant, la nouvelle fugue de l'assassin. Loin de se résigner,Spenser appela le central de police pour commander le survol de la zone et exigea des barrages routiers dans un périmètre de cinquante kilomètres autour de la ferme.


    Grâce au dispositif EPERVIER déjà bien rodé et précédemment mis en place, l'opération ne prit tout au plus qu'une dizaine de minutes pour quadriller le secteur. Malgré cette promptitude, l'hélicoptère ne parvint pas à retrouver la trace du véhicule en fuite. Ce malfaiteur n'avait pourtant pas pu se volatiliser en si peu de temps.


    Au bout de 48 heures sans résultat, le Préfet amputa de moitié les moyens affectés à l'exploration et à la traque du fuyard. Quelques jours après ces «retrouvailles avortées», toujours aucune trace de l’évadé malgré la poursuite des recherches sur le terrain. Bernard Rocant avait littéralement disparu. L'enquête stagna et finit par être classée et archivée dans le carton des affaires non résolues. Les meurtres cessèrent. Casnov et Spenser reprirent leur quotidien avec frustration.


    Malgré cet insensé calme plat, Jim n'arrivait pas à chasser de sa mémoire ce Serial Killer. Il n'était pas parvenu à assouvir sa vengeance au sujet de la mort de sa mère et se pardonnait encore moins de l'avoir laissé s'échapper si facilement. D’une manière ou d’une autre, cet homme devait payer sa lourde dette.


    Un mois plus tard, alors qu'il prenait un café et lisait son journal comme il en avait pris l'habitude en arrivant au bureau, il tomba sur un article de faits divers à l'étranger. L’hebdomadaire y décrivait une récente série de crimes inexpliqués en Pologne. Les détails évoqués frappèrent Spenser: le meurtrier opérait de façon bien trop analogue à Rocant pour que ce soit une coïncidence. Il se précipita à l'aéroport le plus proche et s'adressa à l'accueil en présentant sa carte d'inspecteur.


    — Bonjour, est-ce que vous avez enregistré un passager du nom de Bernard Rocant au cours de ces quatre dernières semaines. C'est très important!


    — Quelques instants je vous prie... Non, je suis désolée, je n'ai rien à ce nom.


    — Alors donnez-moi la liste des voyageurs à destination de la Pologne pour cette même période.


    — Je vous l'imprime.


    Jim regagna le commissariat pour étudier de plus près le document, au calme. Il commença par rayer les femmes inscrites sur le répertoire puis il transmit aux Renseignements Généraux les patronymes masculins pour obtenir davantage de précisions sur leur identité. Quelques heures plus tard, il se retrouva avec des centaines de fiches à analyser au compte-goutte. Devant la quantité de données à consulter, il amenda sa tactique en contrôlant que tous les passagers étaient bien vivants. L'assassin aurait très bien pu falsifier son identité. Malheureusement, il ne décela aucune anomalie de ce genre.


    À l’issue de quatre longues heures d’immersion totale dans ce casse-tête chinois, il releva la tête, la fit craquer d’un léger mouvement de balancier puis s'accorda une petite pause. Éprouvant le besoin de refroidir sa matière grise en surchauffe, il se rendit dans le bureau de la jolie demoiselle qui ne le laissait pas indifférent.


    Tous deux échangèrent sur leurs traquas réciproques. Une relation de confiance s'installa au plus grand plaisir de Jim. Marion n'était pas convaincue par l'hypothèse de Spenser et s’employa avec énergie à le dissuader de poursuivre sur cette voie tortueuse. Il regarda sa montre avec émoi, le travail le rappela à l'ordre. Peu de temps pour batifoler.


    Tenace, il réquisitionna trois gardiens de la paix pour contacter chacune des personnes de l'inventaire et s'assurer que tous ces gens s’étaient bel et bien rendus en Pologne.


    L'hypothèse de Jim ne séduisait pas grand monde et, … pour ainsi dire, … personne! Son entêtement déplaisait à ses collègues, épuisés par la charge croissante qu'il leur confiait sans fondement. Au bout de trois jours, il ne resta bientôt plus qu'une trentaine d'individus à joindre et pour le moment, le dispositif n'avait produit aucun résultat concluant. Pourtant, la théorie de Jim prit de la valeur, précisément dans ce dernier échantillon. Un voyageur inscrit assura ne jamais avoir quitté le territoire national: ils venaient de retrouver l’empreinte du fugitif. Les autorités se mirent en rapport avec leurs homologues polonais pour réclamer l'extradition d'un certain Bernard Rocant conformément au mandat d'arrêt international précédemment délivré à son encontre.


    Pour s'excuser de leur comportement de défiance, les collègues de Spenser organisèrent une petite fête surprise au commissariat le soir-même. Jim passa la porte de son bureau dans l'obscurité puis alluma la lumière. Il sursauta, n'ayant pas repéré la présence des policiers dans la pièce. Peu après s'être remis de ses émotions, il demanda à l'assistance, la raison d'un tel accueil. Jim entama son petit tour, ayant à cœur de remercier chaque contributeur. Il s'illumina en tombant sur le joli visage de Marion.


    Julian servit le champagne frais dans des coupes pendant que la star du jour échangeait quelques mots avec ses camarades. La soirée se termina tard et il ne resta bientôt plus que deux irréductibles fidèles: Julian et Marion. À cet instant, Casnov décida de s'esquiver pour laisser les deux tourtereaux profiter d'un moment plus personnel.


    Une gêne naturelle et touchante s'installa dans un premier temps au sein de ce couple s’ignorant encore. Mais très vite, les sentiments prirent le dessus. Jim s'approcha d'elle et, d'un geste complaisant, effleura le visage de la jeune femme avec la plus grande attention, le regard passionné. Elle recula d'abord par réflexe puis finit par approcher sa bouche de la sienne. Après ce long bécotage, Jim proposa à sa nouvelle compagne de terminer la soirée, ou plutôt ce qu'il restait de la nuit, chez lui, promettant de la raccompagner à son domicile dès qu'elle le souhaiterait.


    Spenser entra le premier dans son modeste appartement situé au deuxième étage d'un petit bâtiment du centre-ville. Il passa le corridor pour arriver dans la cuisine, proposa un café à la jeune femme et s'installa avec elle dans le salon, sur un canapé de tissu rouge. La pièce aux murs blancs ne révélait guère d'indiscrétions sur la vie de l'occupant. Le mobilier était sobre, quelques bibelots et souvenirs de voyages en ornaient le sommet. La qualité du rangement présumait d’un homme ordonné et rigoureux. Marion ne prononça pas les mots si redoutés par Spenser. Elle entendait bien rester.


    Après quelques échanges verbaux, le désir de pimenter cette rencontre d’un soir se manifesta. Marion se rapprocha de Jim jusqu'à le coller. Avec un sourire évocateur, elle le croqua du regard puis posa, avec assurance et sans équivoque, sa main sur la cuisse de Spenser avant de remonter jusqu'à ses parties les plus érogènes qu'elle n'hésita pas à stimuler, sous les airs de faux timide et de crispation de son nouvel ami. Déterminée à s'offrir à lui, la coquine ne tarda pas à trouver la parade pour le mettre à l'aise, exhibant au passage quelques attributs convaincants. Elle intensifia ses caresses pour détendre sa proie qui s'abandonna à son expérience de l'éphémère. Jim sentait cette chaleur, cette pression s’accroître. Un bouquet d'émotions primaires incontrôlables se formait en lui: il bouillonnait de plaisir. Il afficha très vite un visage enchanté, tinté de notes égrillardes.


    Il se laissa tomber dans l'abîme charnel puis goûta, à son tour, au régal de plonger une main baladeuse très généreuse dans ses intimes profondeurs. Excité, il se pencha sur sa complice de circonstance pour l'embrasser langoureusement. Ce long baiser sucré aux allures de friandise provoqua moult frissons. Le gaillard retira avec douceur le haut de la demoiselle qui s'empressa de dénuder son Apollon. Il parcourut son corps de bas en haut avec sa langue et sa bouche sous les braillements de plaisir de sa partenaire avant de rouler sur le côté. Madame chevaucha son étalon fougueux avec adresse. Elle augmenta la cadence du galop de sensualité avec de magnifiques mouvements de hanches révélant ses courbes fines et bien dessinées au plus grand bonheur de son amant comblé. Les cris s'échappèrent sans retenue au rythme des «va-et-vient» jusqu'à la pleine satisfaction des deux épicuriens enlacés.


    Le lendemain, le réveil sonna. Marion passa sa main sur le torse nu de Jim avant de se lever en sursaut. Elle n'avait aucun change et plus aucune chance d’être à l’heure. Les langoureux baisers de son compagnon la rassurèrent et son anxiété retomba bien plus vite que son désir impossible.


    


    

  


  


  
    Chapitre 7: Une investigation complexifiée


    


    


    Le couple poussa à la traîne la porte du bureau sans remords: ils étaient ensemble et s'aimaient, c'était tout ce qui comptait. La matinée s’annonçait interminable, Jim étant impatient de retrouver Marion au déjeuner.


    En fin de journée, il passa, comme convenu, la chercher avant de partir et croisa sur son passage un officier de police judiciaire qui l'interpella.


    — Inspecteur Spenser! Enfin vous voilà. Suivez-moi, s'il vous plaît.


    — Pas de chance! Ma journée est terminée. On se voit demain.


    — Demain? C'est impossible, vous ne serez plus là, lui certifia le policer avec ironie.


    — Vous pouvez répéter? s'enflamma Jim, interloqué par la réaction de l'agent.


    — Vous verrez bien. Dépêchez-vous, le commissaire s'impatiente.


    — Le commissaire? ronchonna-t-il avec anxiété, craignant d'avoir commis une faute lourde.


    Il eut à peine le temps d'avertir sa compagne avant de rejoindre le grand patron dans la salle principale de réunions. Il prit place dans le dernier fauteuil confortable en cuir autour d’une vaste table ovale. Le commissaire exhibait sa mauvaise humeur de façon volontaire. Il ne décocha pas un mot à la vue de Jim, se contentant de le dévisager, agacé de l'avoir attendu près d'une demi-heure. Il se décida finalement, au bout de quelques minutes, à rompre l'imposant mutisme qu'il avait instauré dans la pièce, au soulagement général.


    — Je ne vous cache pas ma colère. Spenser, où étiez-vous passé?


    — J'étais au secrétariat d'à côté.


    — Je peux savoir pourquoi votre portable est éteint?


    — Eh bien, vous me l'apprenez, Monsieur.


    — Assez perdu de temps, venons-en à l'essentiel. Préparez vos valises, vous partez demain matin en Pologne. L'avion décolle à huit heures pile. Tâchez cette fois d'être à l'heure. Contrairement à votre patron, le pilote, lui, n'attendra pas!


    — Pardon? Je... je ne peux pas.


    — Mais je ne vous demande pas votre avis. Vous êtes d'astreinte!


    — Pourquoi est-ce que vous ne me prévenez qu'à la dernière minute?


    — Tout simplement parce que les autorités polonaises ne m'ont donné leur feu vert qu'aujourd'hui- même.


    — Et Casnov dans tout ça?


    — Il vous suit.


    — Mais Monsieur... s'écria à son tour Julian, également en salle, avachi dans son siège, jambes croisées, qui pensait à tort avoir esquivé le courroux.


    — Ah non! Vous n'allez pas vous y mettre aussi. Cela devient de l'insubordination.


    C'est ainsi que Jim et Julian se retrouvèrent le lendemain à l'aéroport, bagages en main pour embarquer à bord d’un aéronef standard.


    Spenser avait passé une nuit houleuse: Marion lui reprochait avec virulence ce départ précipité auquel il ne pouvait pas se substituer. Folle de rage, elle avait tout tenté pour l'empêcher de partir. Il ne comprenait pas ce brusque changement d'humeur et s'en inquiétait. Comme s'il n'avait pas assez de problèmes, Jim s’apprêtait à effectuer son baptême de l’air: il n'avait jamais pris l'avion de sa vie, sans doute une mauvaise appréhension de la sécurité de tels engins. Cette fois, il ne pouvait plus s'y soustraire. Son collègue ne tarda pas à percevoir la tourmente qu’il tentait de masquer avec peu d’adresse.


    La panique ne s'empara pas tant de lui au décollage de l’appareil mais plutôt lorsqu’il entama sa descente pour se préparer à atterrir en Allemagne, à l'aéroport international de Munich. Jim ne fut rassuré que lorsqu'il sentit les trains toucher le sol avec vigueur. L'avion se gara sur un emplacement qu'un véhicule terrestre à moteur lui indiqua et le personnel achemina les voyageurs par bus jusqu'au bâtiment principal. Ils allaient devoir patienter ici et prendre leur mal en patience avant de retrouver un autre monstre ailé à destination de la Pologne.


    Jim ne put rien avaler. Tel n’était pas le cas de son glouton de coéquipier qui, en respectable rapace gastronome, profita de l’aubaine pour vider son assiette restée intacte. À l'appel de la compagnie, le scénario redouté se répéta, avec moins d'appréhension. Lorsque l'oiseau fut envolé, Jim se laissa tenter par un petit sandwich et une boisson chaude que proposait le steward. Aux alentours de dix-sept heures trente, ils foulèrent le sol polonais à l'aéroport de Wroclaw. Après avoir récupéré leurs valises, ils quittèrent la structure moderne de l'aérogare pour patienter sous un auvent soutenu par des colonnes métalliques. Le correspondant de liaison polonais n'était peut-être pas encore là. Bien sûr, la description que le commissaire leur avait fournie n'allait sans doute pas suffire pour repérer cet agent. Au bout de quelques minutes, une femme en uniforme bleu marine avec une bande blanche qui faisait les cent pas s'approcha d'eux, le regard suspicieux. Après moult hésitations, elle engagea la conversation.


    — Inspecteurs Spenser et Casnov? questionna-t-elle avec un accent de l'est.


    — Oui? s'exclamèrent-ils avec étonnement.


    — Je me présente, Katia Wrodsik, officier de police. Veuillez excuser Monsieur Boliski, il s'est brisé une jambe hier et nous n'avons pas eu le temps de vous prévenir.


    — Nous n'allons certainement pas nous plaindre d'être en si charmante compagnie, signala Julian par un clin d’œil à son ami.


    — Suivez-moi, il nous reste encore plus d'une heure de route avant d'arriver au commissariat d'Opole.


    — Vous parlez très bien notre langue.


    — Merci. J'essaie de me débrouiller. Il est vrai que peu de Polonais l'étudient. Ma grand-mère était originaire de votre pays. J'ai passé toute mon enfance à parler avec elle. Je sers donc d'interprète, Monsieur Boliski étant alité.


    Quelques mètres plus loin, ils prirent place dans un véhicule qui comportait le sigle «policja» (police en polonais) sur la carrosserie. Cette voiture de service les amusa: pour une fois, ils allaient s'asseoir à l'arrière, place réservée d'ordinaire aux personnes interpellées. Les gens les dévisageaient. Jim profita du trajet pour somnoler un peu, ayant quelques heures à récupérer. Casnov préféra admirer le paysage qui s'offrait à lui et découvrir un État de l'Est pas si archaïque qu'on pouvait le présumer. Les infrastructures routières étaient bien étoffées, les supermarchés florissants, les monuments entretenus et les rues fourmillantes.


    Le voyage s'acheva au cœur de la capitale régionale. Ils descendirent devant un bâtiment à l'enseigne explicite: le fameux commissariat central. Après avoir franchi une sorte de sas de sécurité, ils grimpèrent des escaliers en suivant leur guide à l'aveugle. Katia ouvrit une porte et s'adressa à un homme assis dans son bureau. Aucun d'eux ne comprit la teneur de la conversation. L'officier les invita à s’installer en face de l'inconnu au singulier faciès qui eut le don d'arracher un sacré sourire aux deux acolytes étrangers.


    — Je vous présente le Commissaire Rozisk.


    — Ah… Enchan… Enchantés, Monsieur, bafouillèrent-ils en lui tendant leur main, confus.


    — Dzień dobry! lança tout à coup l'homme trapu de la cinquantaine bien avancée, enthousiaste.


    — Oula! À vos souhaits! On peut savoir ce que cela signifie?


    — Monsieur Rozisk ne parle malheureusement pas votre langue. Il a juste dit «bonjour». Ne paniquez pas, je suis ici pour traduire les échanges.


    — Très bien. Dans ce cas, dites-lui que nous sommes heureux de faire sa connaissance et que nous le remercions d'avoir accepté la présence d'une délégation étrangère pour vous aider à coincer ce tueur.


    Katia interpréta instantanément les paroles de Jim. Pour le patron des lieux, toute aide était la bienvenue et c'était à lui de remercier les deux inspecteurs de leur présence. L'homme, dépassé par la dimension de cette affaire, donnait l'impression peu rassurante d'être soulagé d'avoir à ses côtés Jim et Julian. Ils quittèrent le bâtiment à pied après ce bref entretien, suivant leur «baby-sitter» avec qui Julian aurait bien voulu jouer le rôle du bébé.


    — Où allons-nous?


    — Déposer vos effets personnels à l'hôtel.


    — Pourriez-vous nous apporter quelques précisions sur les meurtres commis dans votre région?


    — Nous n'avions aucune piste jusqu'à ce que votre responsable nous contacte.


    — Aviez-vous dressé un profil de l'assassin?


    — Vaguement. Pourquoi s'est-il installé dans notre pays?


    — Sans doute un moyen d'échapper à son arrestation. L'étau s'était resserré plus vite qu'il ne l'imaginait. Il s'agit d'un dommage collatéral que nous aurions préféré éviter. Nous en sommes désolés pour vous.


    — Mais pourquoi cette destination?


    — C'est une question à laquelle nous n'avons pas encore pu répondre. Nous pensons que votre pays lui est familier et qu'il pourrait même avoir appris votre langue.


    — Si ce que vous dites s'avère exact, alors il sera extrêmement difficile à repérer s’il est en capacité de se fondre dans la masse.


    — Quoi qu'il en soit, vous ne devez exclure aucune hypothèse et agir avec une grande réactivité si vous ne voulez pas perdre le fil. Il ne s'arrêtera pas là et si le compte à rebours continue en cas d’échec, il recommencera dans dix-huit ans.


    — Comment ça?


    — Les crimes se répètent à ces intervalles.


    — Oh mon Dieu, voilà un élément qui n'est pas de nature à rassurer la population.


    — C'est-à-dire?


    — Les Polonais sont très croyants et l’utilisation de symboles sataniques persuade les gens que ces crimes sont le fruit d'un démon et que la police ne pourra pas l'arrêter. Ces derniers jours, nous peinons à contenir une arrivée massive de religieux se revendiquant exorcistes.


    — Je vois… Il ne nous reste plus qu'à leur prouver que ce bandit est bien un homme de chair et de sang en le retrouvant avant qu'il ne soit trop tard, rétorqua Jim.


    — Vous allez devoir redémarrer l'enquête depuis le début, ajouta Katia.


    — Quoi? s'écrièrent en chœur les deux inspecteurs perdus.


    — Vous aviez percé le mystère de sa clé de sélection mais ici, il ne peut plus s’appuyer sur des listes municipales. Nous devons tout reprendre à zéro et établir de nouvelles corrélations entre les victimes, assura-t-elle.


    — C'est pas possible!


    — Que se passe-t-il, Monsieur Spenser?


    — Nous venons de passer à côté d'un détail déterminant. Zéro! Oui, c’est ça!


    — Que voulez-vous dire par là?


    — Notre tueur a assassiné plus de treize personnes dans sa série, argua Jimavec vigueur.


    — Tu penses qu'il ne s'arrêtera pas de lui-même? compléta Casnov avec effroi.


    — Je ne sais pas mais nous ne pouvons pas exclure qu'il reparte à zéro. Ce serait même cohérent puisqu’il n'a pas pu achever là-bas sa sinistre besogne.


    — Tu veux dire qu'il va s'en prendre à nouveau à treize malheureux dans les mois qui suivent?


    — Non! Dans les semaines. Katia! Nous aurions besoin de consulter au plus vite les dossiers de vos premières victimes. Je sais que cela va vous sembler assez atypique mais pourriez-vous nous trouver un numérologue?


    — Un numérologue? Désolée, Monsieur Spenser, la police polonaise n'a pas recours à de telles méthodes pour résoudre ses enquêtes.


    — Écoutez, nous non plus mais vous voulez arrêter ce monstre ou pas? s’emporta Julian.


    — Inspecteur Casnov, je n'aime pas votre ton. Je vous rappelle que vous n'êtes investi d’aucune autorité dans notre pays.


    À ces mots Julian, furieux, fit quelques pas pour se mettre à l'écart.


    — Excusez mon collègue, je pense que cette affaire est stressante et douloureuse pour tout le monde. Elle nous rend tous nerveux. Notre requête est sérieuse. Le meurtrier s’offrait jusqu’ici ce type de service occulte pour écrémer ses choix. Quoi qu'il en soit, pour le moment, nous pouvons nous en passer s'il s'avère que l'assassin utilise le même procédé.


    — J'avoue ne pas vous suivre.


    — C'est très simple. Comme vous le savez déjà, Bernard Rocant travaillait à l'état civil et de ce fait, il avait accès aux dates de naissance des administrés de la ville. Il sélectionnait ses proies en fonction de leurs signes du zodiaque et toujours dans le même ordre. Il a d'ailleurs tué la numérologue qu'il avait consultée.


    — Je comprends mieux. Tout cela est nouveau. Nous n’avons pas votre expérience. Monsieur Casnov, revenez! Je suis vraiment navrée.


    


    

  


  
    Chapitre 8: L’enlèvement


    


    


    Au moment où il rebroussa chemin, une voiture folle de couleur noire et aux quatre vitres teintées remonta la rue. Julian se jeta sur ses deux homologues, les précipitant à terre. Plusieurs coups de feu retentirent dans un concert de crissements de pneus. Spenser s'empara, sous les hurlements des passants, de l'arme de Katia qui était accrochée à sa ceinture et tira sur le véhicule en fuite. Il était déjà trop loin. La jeune policière prit sa radio pour réquisitionner les secours. Les piétons s’agglutinèrentautour des trois cibles: certains pour prêter assistance et d'autres, bien plus animés par une curiosité mal placée.


    — Tout va bien? Personne n'est blessé?


    — Je crois que si. Ma jambe a été touchée, balbutia Julian tout pâle avant de s'évanouir.


    — Katia? Il perd du sang. Il faut comprimer la plaie! Pouvez-vous m'aider? sollicita Jim, ému.


    — Une ambulance est en route. J'arrive.


    — Que s'est-il passé?


    — Je n'en ai aucune idée. Tout ce que j'ai retenu, c'est que votre coéquipier nous a sauvé la vie.


    — On a tiré en plein jour à la mitraillette dans une rue. J'ai comme la nette impression que nous ne sommes pas les bienvenus.


    — C'est à peine croyable. Vous y voyez un rapport avec cette affaire? interrogea Katia avec perplexité.


    — L’évidence crève les yeux.


    — J'avoue que c'est bien la première fois que nous essuyons une attaque éclair d'une telle violence dans cette agglomération. D'habitude, c'est assez tranquille. Je vais demander à mon supérieur de nous inscrire sur un programme de protection des témoins.


    Trois camions de police déboulèrent. Le quartier fut bouclé et une ambulance se fraya un chemin. Casnov reprit connaissance lorsqu'on le transféra sur un brancard. Les secouristes lui prodiguèrent les premiers soins dans le véhicule aménagé avant de démarrer pour l'hôpital, flanqué d'une escorte de motards. Malgré son insistance, Jim n'obtint pas l'autorisation de suivre son compagnon d'arme.


    — Comment se fait-il qu'un tel dispositif ait été mis en place si vite?


    — Mon chef veut à tout prix éviter un incident diplomatique avec votre pays. L'ambassadeur lui a demandé d'apporter une attention toute particulière à votre sécurité.


    — L'ambassadeur?


    — Oui. Il est automatiquement informé de la présence de représentants d'une administration de votre pays et doit être averti de la moindre difficulté rencontrée. C'est le protocole.


    — J'imagine que cela ne doit pas être facile pour vous. Pourriez-vous me rendre un service? Je souhaite rejoindre Julian à l'hôpital dès que possible.


    — Je vais voir ce que je peux faire, je ne vous promets rien.


    — Merci. J'ai confiance, vous n'êtes pas du genre à décevoir!


    — Dois-je le considérer comme un compliment déguisé?


    — Vous pouvez! cligna-t-il de l’œil, d'un air charmeur et complice.


    Après une demi-heure de négociations, Katia décrocha finalement un arrangement avec le responsable de leur sécurité. Trois voitures sombres s'avancèrent. Ils montèrent dans celle du milieu. À l'intérieur, des agents en civil armés de pistolets-mitrailleurs. Les autorités polonaises semblaient avoir pris très au sérieux cet attentat non revendiqué. Au regard de la tournure que prenaient les événements, Spenser n'allait plus pouvoir compter sur la discrétion de son enquête. Il ne pouvait plus passer inaperçu ni tabler sur un effet de surprise: il était repéré et le travail s'annonçait plus contraignant. La voiture pila brusquement. La portière arrière s'ouvrit et un garde armé enjoignit Jim et Katia de sortir.


    Ils se retrouvèrent devant un immeuble d'une trentaine d'années, aux multiples fenêtres: quelques ambulances stationnaient près de l'entrée. Deux policiers en uniforme gardaient l'accès principal. Katia se renseigna à l'accueil pour obtenir le numéro de la chambre de Julian. À sa grande surprise, on lui rétorqua qu'aucun patient ne portait ce nom dans l'hôpital. Elle insista en brandissant sa carte d'officier de police judiciaire. L'employée, plus coopérative, décrocha son téléphone pour joindre un gardien. À la fin de la conversation, elle communiqua le renseignement demandé en s'excusant. Il s'agissait d'un artifice destiné à protéger Casnov.


    Après avoir montré patte blanche aux agents postés devant la porte de chambre, ils purent enfin apercevoir le malade qui dormait paisiblement sur son lit métallique. Les chuchotements entre Jim et Katia le tirèrent de son sommeil. Sous l'emprise de puissants analgésiques, il lui fallut tout de même quelques instants pour émerger et réaliser qu'il ne rêvait pas, que ses deux interlocuteurs étaient bien réels.


    — Heureux de te retrouver parmi nous. Tu m'as flanqué une sacrée frousse tout à l'heure.


    — Monsieur Casnov, je tenais à vous remercier de nous avoir sauvé la vie. Sans votre intervention, nous serions tous morts. Je suis vraiment navrée pour vos blessures.


    — Ce n'est rien, ma belle. L'important, c'est qu'on s'en soit tous tirés vivants. Aïe! Ça tire un peu, là.


    — En tout cas, on ne peut pas dire qu'ils aient fait dans la dentelle. Ça ne plaisante pas dans votre pays. Personne ne nous a avertis qu’ici, l’équipement standard d’un enquêteur comprend le gilet pare-balles. Fini l'investigation incognito. Quel est le programme?


    — Eh bien, nous sommes placés sous le régime de la protection rapprochée, ce qui ne va pas faciliter nos mouvements. Il ne reste plus qu'à espérer que vos collaborateurs, Katia, auront une idée du truand qui s'est rallié à notre Serial Killer. Je ne vois pas bien ce qu’il a à gagner? s’interrogea Spenser à voix haute.


    — Je me demande quand même comment il a appris notre arrivée.


    — À croire qu'une taupe rôde dans vos services.


    — Quel rapport? Je ne saisis pas le lien entre cette enquête et l'animal.


    — Ah! C'est une expression. Une taupe est aussi un espion, si vous préférez.


    — J'en doute fort. Votre venue n'était connue que de trois personnes: le commissaire, l'officier devant vous recevoir et moi-même.


    — Êtes-vous certaine que votre collègue a bien une jambe cassée?


    — D'après son certificat médical, oui. Et ses états de service sont exemplaires.


    — La parfaite exemplarité dans la police, c’est louche! Si j'étais vous, je contrôlerais de plus près ce document. Jim, aide-moi à me rhabiller.


    — Tu comptes aller où comme ça?


    — Avec vous. Quelle question!


    — Pas dans cet état. Regarde-toi, tu ne tiens même pas debout. Tu es encore sous l'effet des antidouleurs.


    — Ce n'est pas en restant couché que cela va se dissiper rapidement, tu peux m’croire et puis t’es mal placé pour me faire la morale.


    — Écoute, je pense que le médecin ne sera pas de cet avis.


    — Ce n'est qu'une blessure superficielle, la balle a traversé le côté de ma cuisse. Je vais m’en remettre. Y a pas de quoi en faire tout un plat.


    — Tu restes ici au moins jusqu'à demain. On te tiendra au courant si on a du nouveau.


    — Jim, ne prends aucun risque. Ce psychopathe ne plaisante pas et semble être ici dans son élément. Il mettra tout en œuvre pour nous empêcher de le coincer et n'oublie pas qu'il n'est plus seul.


    — Ne t'inquiète pas, le commissaire m'a autorisé à porter une arme pour me défendre. Et puis Katia veillera sur moi.


    La jeune policière marqua un intérêt particulier pour les dernières paroles de Jim.


    Spenser quitta l’hôpital en début de soirée. Il marmonna quelques mots en anglais pour qu'on le conduise au restaurant de l'hôtel. Katia rattrapa la catastrophe linguistique.


    — Jim! Accepteriez-vous de manger en ville. Cela me laisserait l'occasion de vous présenter nos principaux monuments en petite ballade nocturne.


    — C'est très gentil mais je pense qu'après tous ces événements, je serai de mauvaise compagnie.


    — Bien sûr que non. Cela vous permettrait, au contraire, de vous détendre et de faire un break.


    — Si vous insistez, alors c'est d'accord, confirma-t-il pour ne pas lui déplaire et retrouver ce magnifique et envoûtant sourire.


    Katia, débordante de joie, perdit la raison quelques instants, juste le temps de déposer un baiser spontané sur la joue de Spenser. Ce dernier recula, déconcerté, la poussant de fait à s'excuser pour son geste déplacé.


    Malgré l’incisive, ils prirent place dans une petite brasserie située dans une artère commerçante. Le début du repas se déroula dans un profond silence. L'un comme l'autre, gênés par l'incident, fixaient le néant. La situation se détendit à l’approche du plat principal: Katia éclata de rire en dévisageant Spenser. Son convive venait d’accrocher sa serviette de table comme une cravate. Hypnotisé par ce même sourire, il lui répondit par un regard enchanté.


    — Écoutez Jim. Je n'aurais jamais dû faire ça. Je ne voudrais pas que cette erreur nous gâche cette soirée. J'aimerais beaucoup que vous puissiez passer un bon moment.


    — Vous avez raison. C'est aussi ma faute. J'ai mal réagi pour si peu. Je vous présente également mes excuses. À présent, oublions tout cela et mangeons, nos assiettes vont refroidir.


    — Votre coup de fourchette trahit votre appréciation de la nourriture polonaise.


    — C'est exact. Je suis agréablement surpris. Vous savez, nous avons assez peu l'habitude de découvrir d'autres cuisines à l'exception de l'orientale.


    — J'imagine que les restaurants polonais ne sont pas légions dans votre pays.


    — On se rattrape dans les magasins de sucreries: ils proposent régulièrement vos bonbons que vous appelez, je crois, KRÓWKA.


    — Je vois que vous connaissez bien. C'est plaisant à entendre.


    — Je l'ai bien prononcé?


    — Avec un accent à couper au couteau mais à part ça, oui. C'est pas si mal pour une première, le flatta-t-elle, non sans folles arrières pensées.


    — J'avoue en manger de temps en temps, j'en prends pour mon anniversaire.


    — C'est drôle. Le mien se tenait peu avant votre arrivée, lui confessa-t-elle.


    — Ah bon? Eh bien, bon anniversaire avec du retard.


    — Merci.


    — Vous l’avez fêté?


    — Oui, avec ma famille.


    — Le moment que je préfère, c'est quand on chante au gâteau. Vous le faites aussi ici, j’imagine?


    — Oui, on fredonne une chanson traditionnelle pour ce genre d’événement.


    — Laquelle?


    — Vous ne comprendriez pas.


    — Chantez-la quand même.


    — Sto lat, Sto lat, niechżejeżeje nam. Sto lat, sto lat,...


    — Qu'est-ce que cela signifie?


    — Pour faire simple, on souhaite une longue vie à la personne, 100 ans exactement.


    Le repas s'acheva par des beignets traditionnels Pączki. Katia invita Jim malgré ses protestations de gentleman. Ils prolongèrent la soirée par une promenade au centre-ville et s'arrêtèrent devant un palais en pierres blanches, pourvu de nombreux arcs. Katia lui confia que tous les jours un joueur de trompette montait jouer un air au sommet.


    Ils se dirigèrent peu après vers une statue d’un soldat en tenue d'époque napoléonienne droit comme un i à côté de son canon contenant une tour en guise de munition. Il s'agissait d'une caricature évoquant la tour des Piast, une dynastie polonaise. Le regard de Katia était constamment braqué sur Jim: elle le dévorait en secret sans qu'il ne s'en aperçoive. Il n'y avait plus aucun doute, elle était tombée sous le charme de ce jeune et charismatique inspecteur de grande taille, brun, aux yeux sombres, ignorant que son cœur était déjà pris.


    Katia aurait donné cher pour tenir son bras au cours de cette excursion noctambule qu'elle ambitionnait pleine de romantisme. Elle raccompagna Jim jusqu'à la voiture où patientait une paire de policiers. Tous deux étaient unanimes; chacun avait passé un excellent moment tout en s’accommodant de cette désagréable présence des gardes du corps: Spenser en visitant, Katia en partageant quelques heures avec lui.


    Le lendemain, quelqu'un frappa à la porte de l'hôtel, tirant Spenser de ses douces rêveries. Les coups reprirent contre le bois. Jim regarda son réveil: il n'était que sept heures du matin. Après avoir enfilé un peignoir, il se précipita à l'entrée de la chambre. À peine eut-il entrouvert la porte qu'il fut projeté avec violence à terre.


    Lorsqu'il reprit ses esprits, il se trouvait dans un endroit sombre et froid avec un vif mal de tête. Il ne distinguait qu'une lointaine lueur en face de lui. Il voulut bouger son bras gauche mais une chaîne le retint aussitôt. À en juger par les crissements que produisait l'ustensile, il devait être menotté à une canalisation métallique. Son autre main, libre, rencontra une paroi humide et rugueuse. Il reconnut au toucher la texture de la roche et déduisit qu'il était enfermé dans une vieille cave sans en connaître la raison.


    Une porte claqua avec écho, des néons s'activèrent: Jim put enfin contempler l'intégralité de cette cave grisonnante. D'après ce qu'il pouvait en voir, ce sous-sol s'organisait en plusieurs demi-paliers avec des marches en pierre de taille. L'état dégradé de la structure portant les stigmates du temps laissait penser que cet endroit était abandonné depuis bien longtemps. Près de lui, un trou à même le sol semblait avoir été creusé un peu comme une sorte de puits intérieur.


    Soudain, il entendit des pas se rapprocher. Il put bientôt mettre un visage sur son ravisseur. Cette tête, il la connaissait, il avait prié très fort pour la retrouver: Bernard Rocant se tenait là, en face de lui, dominant, avec un léger sourire trahissant ses obscènes pensées. Ils se toisèrent l'un comme l'autre dans un profond silence. Spenser aurait vendu son âme pour libérer sa main. Mais Rocant, a priori lucide, avait anticipé ses réactions. Il savait que le jeune inspecteur n'aurait pas hésité une seconde à lui tordre le cou pour venger sa mère. Le regard du jeune policier était aussi noir que les ténèbres. De mauvaises pensées envahissaient peu à peu son esprit. Il ne tarda pas à sombrer dans les abîmes de son subconscient en revivant la mort de sa génitrice. La voix de son meurtrier le tira de cet état second pour le plonger dans un cauchemar bien réel.


    — Comment se porte mon hôte?


    — Cela irait mieux si je pouvais me dégourdir les bras sur votre tête.


    — Quelle impétuosité pour un dépositaire de l'autorité publique, c'est intolérable, ironisa-t-il en s'approchant de lui avec vigilance.


    Lorsqu'il fut à portée, Jim lui cracha dessus. Rocant le gifla en retour avec ardeur.


    — Je te conseille vivement de garder tes forces pour plus tard, tu en auras grand besoin. À défaut, il faudra te contenter du régime de la soupe de phalanges. Je crois savoir que tu me cherchais? Eh bien, je suis là. Quel étrange destin: tu me cherches et c'est moi qui te trouve.


    — Vous n’allez pas vous en sortir comme ça, ce n'est plus qu'une question d'heures.


    — C'est drôle, j'allais dire la même chose à ton sujet. Considère que tu as déjà un pied dans la tombe. Tu devrais me remercier, je t'offre une retraite anticipée.


    Il éclata d'un puissant rire.


    — Je t'imaginais plus curieux. Tu ne te demandes même pas comment j'ai réussi à t'enlever? Un jeu d'enfant! Ici, les fonctionnaires ne refusent jamais une attention et encore moins un café qu'on leur porte.


    — Espèce de fumier. Vous les avez empoisonnés?


    — Non, tu me déçois. Je leur devais mieux. Je leur ai sectionné l’artère. N'est-ce pas un spectacle somptueux? Tout ce sang qui jaillit, cette vie qui s'échappe et ce dernier regard d'impuissance et de mort, ça se savoure! se délectait-il.


    — Vous êtes complètement malade.


    — Moi? Absolument pas! J’accomplis seulement mon devoir.


    — Parce que vous n’êtes pas au sommet de toutes ces horreurs?


    — Ah! Enfin, nous y voilà! La tête de linotte réfléchit! Tu pensais que j’agissais pour mon propre compte? C’est la… men… table! Tu meurs d’envie de connaître la personne qui me transmet ses directives, je le sens. N’aie crainte! Elle se manifestera à toi plus vite que tu ne peux l'imaginer. J’espère que le noir ne t’effraie pas trop, je dois partir. Ah! Autre chose… J’allais oublier: inutile de crier, personne ne t’entendra. Tu es enfermé dans les caves d’un ancien château en rénovation interdit au public. Il y a cinq mètres de terre au dessus de toi. Paraît-il, à ce propos, qu'il faut vous enterrer sur le ventre, sous peine de ne pas avoir assez de terre pour vous faire fermer votre clapet! C'est un dicton de ce pays au sujet de tes compatriotes! Mais bon, tu fais comme chez toi. Si tu préfères t'égosiller pour rien, libre à toi. Je ne m’en formaliserai pas.


    Le meurtrier reprit le chemin inverse, ferma à double tour une lourde porte en bois et pressa l’interrupteur, plongeant à nouveau Jim dans l’obscurité. Ce dernier, contraint de cohabiter avec le froid et l’humidité, tenta de se libérer sans aucune chance de succès.


    Katia gagna l’hôtel d’un pas jovial vers 9h00. À l’étage, à quelques mètres de l’ascenseur, elle tomba avec torpeur sur le corps sans vie des agents de police. Sa main tremblante empoigna par réflexe un pistolet. Elle s’avança en direction de la suite et commença à explorer les lieux avec angoisse. Lorsqu’elle découvrit un appartement sans âme, elle se rua sur le téléphone pour avertir Casnov et son supérieur du drame. La police diffusa très rapidement un avis de recherche par tous les canaux avec la photo de Jim Spenser. Les médias ne parlaient plus que de ça.


    Muni de béquilles, Julian ne tarda pas à se présenter à l’accueil du bâtiment. Il s’entretint avec Katia pour tenter de comprendre ce qu'il s’était passé et en tira la seule évidence: c'était un enlèvement. L’ennemi public numéro un avait encore sévi. Quel était son but?


    De son côté, le personnel de la réception n'avait rien remarqué d'anormal. À croire que les kidnappeurs se soient enfuis par une issue de secours sans croiser personne. Soudain, le téléphone sonna, faisant sursauter la plupart des enquêteurs sur place. C’était le portable de Jim. Casnov, un instant déconcerté, se décida à répondre.


    — Jim? interrogea une voix féminine.


    — Marion?


    — Qui est à l’appareil? Répondez! s'excita-t-elle.


    — C’est Julian.


    — Salut, tu vas bien? Peux-tu me passer Jim, s’il te plaît.


    — Je regrette. Je ne peux pas.


    — Il est occupé?


    — Marion. Je n’ai pas de tact pour annoncer ce genre de chose, désolé: il a été enlevé.


    — Jim? Enlevé? En Pologne?


    — Oui.


    — Mais par qui?


    — Apparemment par le Serial Killer.


    — Dis-moi que ce n’est pas vrai? Dis-le-moi! s’écria-t-elle, désespérée.


    — Je te promets qu’on va tout faire pour le retrouver.


    — Vous avez au moins une piste?


    — On attend les résultats de la balistique et d’autres éléments pour essayer de remonter jusqu’aux personnes qui sont mêlées, de près ou de loin, à cette affaire.


    — La balistique?


    — On nous a tirés dessus à notre arrivée.


    — Et personne ne m’a prévenue!


    — Je croyais que Jim t’en avait parlé.


    — Non. En tout cas Julian, jure-moi de me tenir au courant chaque jour de ce que vous aurez trouvé. C’est important pour moi, tu comprends?


    — Je le ferai, ne t’inquiète pas.


    — Merci. Je compte sur toi. J'ai très peur. Il me manque.


    


    

  


  


  
    Chapitre 9: La trahison


    


    


    Les heures défilèrent, … les jours également. Julian, fidèle à ses promesses, contacta régulièrement Marion pour l’informer de l’évolution des recherches. Il l’appela un soir pour lui annoncer qu'une vaste opération de police se profilait à l’horizon pour arrêter un complice présumé de Rocant. Les enquêteurs seraient parvenus à remonter la piste de Jim. L’enjeu était de taille. Le lendemain, peu après l'intervention des forces de police, il serait en mesure de lui donner plus de détails.


    Le jour se leva, Casnov était déjà debout depuis quelques heures, planqué avec ses homologues polonais dans un fourgon aux vitres teintées. Ils attendaient patiemment le feu vert pour procéder à l’interpellation du kidnappeur. Tout à coup, une voix s’exprima par talkie-walkie, Julian n’eut pas besoin de traducteur pour comprendre ce qui venait d’être dit. Les portes du véhicule s’ouvrirent dans un raffut, laissant bondir une poignée d'hommes en tenue de commando, lourdement armés. Dehors, d’autres collègues les attendaient munis de boucliers d’intervention sur lesquels étaient inscrites les lettres «POLICJA». Les forces spéciales engagèrent l'assaut, investissant un hangar d’apparence désaffecté en zone industrielle. La porte de secours céda sous la pression du bélier. On ne distingua bientôt plus que des policiers en uniforme à l’extérieur arrivés en soutien.


    Au moment où Julian s’aventura dans la structure, une violente explosion souffla le malheureux à l’extérieur. Il se retrouva à terre sans avoir eu le temps de réagir à quoi que ce soit. Les infirmiers entrèrent en action, suivis de peu par les pompiers s'activant pour éteindre l’incendie. Casnov, légèrement sonné, assista à l'effondrement de l’ossature métallique sur elle-même, ne laissant aucune chance de survie aux membres des forces d’intervention. Jim venait de mourir sous ses yeux sans qu'il ne puisse le tirer de là. Même s'il n'était pas physiquement blessé, Julian accusait le coup, profondément secoué. Il se sentait coupable et ne parvenait pas à encaisser la perte de son ami. Sa virilité s’effaça le temps d’un soupir.


    Ce drame attira très vite les charognards de la presse audiovisuelle. Aussitôt les flammes maîtrisées, des engins commencèrent à dégager les décombres avec finesse. À la fin de la journée, Katia le somma de l’écouter avec grande attention.


    — Dois-je commencer par la bonne ou par la mauvaise nouvelle? sollicita-t-elle.


    — Je ne vois pas comment vous pouvez évoquer quelque chose de positif après cette tragédie. Tous ces morts! Et Jim! Il ne méritait pas ça. Katia, la seule bonne nouvelle que vous pourriez m'apporter ce soir, ce serait la tête de Rocant empalée sur une pique!


    — Julian, calmez-vous! Votre ami n’était pas dans l'entrepôt contrairement à ce que l'on nous avait fait croire. Nos sources étaient erronées.


    — Vous pouvez répéter? demanda Julian, les prunelles animées d'une lueur d'espoir.


    — Je pense que ce n'est pas utile. Vous avez bien saisi!


    — Et la mauvaise?


    — C’est que nous repartons à zéro. Nous sommes tombés dans un piège. Plus de suspect à interroger. Il s’est volatilisé avant notre arrivée.


    — Après ce que vous venez de vivre, vous ne pouvez plus nier l’existence d’une taupe dans vos services.


    — Oui, mais qui? Qui pourrait bien se rendre coupable d'une telle trahison, bousiller sa carrière et surtout cautionner de telles abominations?


    — C’est à VOUS de trouver ces réponses. Il faut faire vite, je ne suis pas sûr que Spenser tienne encore longtemps.


    Katia était très troublée depuis l’enlèvement de Jim, sans doute victime des sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Son beau regard, la délicatesse de ses mots… avaient foudroyé son cœur. Son allure distinguée, son appoint, sa culture et sa présence l'avaient séduite.


    La peu commode Inspection Générale des Services (IGS) polonaise débarqua au commissariat. Tout le monde passa à la moulinette, sans exception: le commissaire comme Katia. Pourtant, le rapport d’investigation ne dévoila aucune piste. Il n’y avait rien, pas un soupçon.


    Pendant ce temps, Spenser s’épuisait à tenter de se libérer, trafiquant la serrure des menottes avec un petit bout de bois qu’il avait ramassé en tâtant le sol poussiéreux dans l’obscurité. Les lampes s’allumèrent de nouveau. Il cacha son outil de fortune dans une manche. Rocant apparut avec un plateau repas.


    — Toujours en vie à ce que je vois?


    — Ne comptez pas sur moi pour vous lâcher si vite.


    — Et en plus tu conserves même ton sens de l’humour et de la répartie. On va jouer à un jeu.


    — Je n’ai pas envie de jouer.


    — Oh mais ne t’inquiète pas, je suis sûr que tu vas accepter. Si ton esprit se l'interdit, ton estomac te forcera à participer. Ce repas et cette magnifique bouteille d’eau sont à gagner. Tu vois! On va s'amuser tous les deux comme des petits fous. Tâche de ne pas perdre trop vite parce que les parties sont limitées: celui qui meurt a perdu!


    — Je n’en veux pas.


    — Cela fait trois jours que tu n’as rien bu ni mangé. Si tu ne t’hydrates pas, tu vas mourir très vite. L’occasion ne se reproduira pas. Alors?


    — Qu'est-ce que vous attendez de moi?


    — C’est très simple. Pour la première fois de ma vie, j’hésite grâce à toi. Je souhaite que tu choisisses la prochaine brebis à saigner!


    — C’est hors de question.


    — Attention! Ma patience a des limites. Voici les candidats: Boris Clarcik, trente-huit ans, médecin, deux enfants. Anna Drizec, vingt-deux ans, étudiante ou Tibor Ultrick, soixante-dix-neuf ans, retraité. Je t’écoute. Si tu ne décides pas, je le ferai de toute façon au final et tu perdras, de facto, ton droit à la récompense.


    — Vous êtes immonde.


    — Plus que quinze secondes. Quatorze… treize…


    — Attendez! Laissez-moi du temps.


    — Douze…


    — Assez! Je choisis Tibor.


    — C'est ton dernier mot? A priori. Très bon cru! Je savais qu’il serait le prochain.


    — Qu’est-ce que je dois comprendre?


    — Tu as préféré sacrifier le vieux.


    — Pourquoi une telle cruauté? Si vous vous rendez, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous obtenir des circonstances atténuantes… On m'écoutera.


    — Inutile de gaspiller ta salive. Autant t'y préparer tout de suite: tu ne ressortiras jamais d’ici, tu es un élu! Tiens, voici tes vivres bien mérités. Un conseil, fais des provisions, coupa-t-il en usant de son rire mesquin.


    — Un élu?


    — Oui, l’un des treize.


    — Vous avez l’intention de me supprimer?


    — Non, … de te sacrifier!


    — Mais alors pourquoi m’avoir demandé de choisir la prochaine victime si c’est moi?


    — Tu ne comprends donc pas grand chose, toi! Tu viens de sélectionner ton successeur.


    — Vous avez abandonné les signes astrologiques?


    — Je vois que l'inspecteur Gadget est plus malin que prévu. En effet, il me fallait justement un capricorne... et… je l'ai… devant moi.


    — Qui vous l'a communiqué?


    — Tu sais, Jim Spenser, on m'a longuement parlé de toi, de tes passions: je sais tout. Je perçois tes faiblesses comme un médecin tâte le pouls de son patient. J'espère que tu hurleras aussi fort que ta mère lorsque je t'éventrerai.


    À ces mots, Jim s’effondra en silence du haut d'un abîme sans fond, larmes aux yeux. Son esprit se perdit au milieu de tous ces flashs de sa mère et de son enterrement: la blessure cicatrisée du passé se rouvrait, à vif! Ce n’était pas une banale douleur morale, c’était une véritable torture. Il avait subi à l’époque un grand traumatisme à l'issue de ce drame et ne s’en était en vérité jamais entièrement remis.


    Durant tant d’années il avait remué ciel et terre pour retrouver le meurtrier et à présent qu'il se présentait devant lui, Jim était incapable de le neutraliser. C’était son tour: le scénario se reproduisait. Il se trouvait ici, dans cette cave, perdu dans les profondeurs de ces ruines, impuissant et abandonné aux mains d’une grande détresse conduite par un bourreau sanguinaire.


    Rocant poussa un puissant rire pour marquer son triomphe pervers avant de quitter les lieux. La lumière s’éteignit avec la dernière lueur d’espoir que portait encore Spenser en lui. Ses pensées n’étaient plus que le fruit d’une vague surréaliste mêlant douleur, angoisse, et interrogations, emportant tout sur son passage. Comment avait-il su pour ce maudit signe et tout le reste? Est-ce que Rocant l’avait espionné à son insu pendant plusieurs semaines sans que Jim ne s’en rende compte, sans qu’il ne soupçonne sa présence à proximité de lui? L’idée même d’avoir à considérer cet épouvantable synopsis le précipita dans une vaste spirale de remords: s’il avait su, il aurait pu agir et empêcher les futures victimes de tomber entre les mains sataniques de ce boucher.


    Pourtant, un détail vint gripper le projecteur. Ce n’était pas en l’observant que cet homme avait pu déterminer son signe. L'hypothèse de l’état civil tenait davantage la route. Il pouvait s'y procurer toute la matière première nécessaire à ses macabres expériences. Toutes ses réflexions ne faisaient que le persécuter. Les heures défilaient et le calvaire perdurait.


    Rocant ne put s’empêcher de revenir, poussé par la cruauté et le vice: ce n'était plus un Homme, c'était un monstre qui n’avait d’humain, plus que l’apparence.


    — Alors? Tu as bien réfléchi?


    — À quoi?


    — Peut-être à ton avenir. Avant que tu ne meures, je tiens à t’accorder un privilège.


    — Gardez-le. Vous ferez l’économie de votre venin.


    — Oh là! Quelle agressivité! Tu ne désires pas découvrir l'identité du traître qui t’a vendu?


    — Comment ça?


    — Cherche bien, tu le connais parfaitement à présent.


    — Votre petit jeu ne prend pas avec moi.


    — Je te donne un indice. C’est une fille! Plutôt bien foutue. Aguicheuse.


    — Je ne vous crois pas.


    — Tu ne l’as rencontrée que depuis peu de temps et pourtant elle s'intéressait déjà à toi. Ne t’a-t-on jamais appris à te méfier des inconnues?


    — Katia! C’est donc pour ça qu’elle se rapprochait de moi avec insistance. Elle avait tout planifié: l’attentat, l’hôtel, les gardes. Elle vous renseignait de nos moindres mouvements.


    — Ah parce que Marion avait une rivale? Là, tu me surprends! Moi qui te croyais fidèle. C'est une découverte intéressante que voilà.


    — Comment connaissez-vous Marion? Si vous lui faites du mal, vous le regretterez.


    — Soit rassuré, elle est hors de danger. Bien au contraire, je la remercie pour ses loyaux services.


    — Non! Pas Marion! C’est impossible.


    — Tu as raison, c'est impossible! Je devrais plutôt dire Chloé Rochenort, de sa véritable identité. Marion n'a jamais été qu'une chimère. Elle m’a transmis de nombreuses informations et cela même avant que tu batifoles avec elle. Pas trop amer? J'imagine ce poignard virtuel atteindre ton cœur affolé. Que c'est bon!


    Ses émotions se montraient si authentiques. Comment pouvait-on tromper à ce point une personne en s’offrant à elle avec tant de sensualité sans rien éprouver? La mélancolie s’empara à petit feu des pensées de Jim. Rocant avait raison: Marion l’avait poignardé en plein cœur, lui, niais, persuadé d’avoir enfin trouvé le grand bonheur dans ses bras. Tout cet amour qu’il avait accumulé en lui pour la combler du plus merveilleux des sentiments. Tout ça pour rien!


    — Tu as toujours cru que j’étais seul? Quelle naïveté! Un tueur en série, comme vous les appelez, ne récidive pas si facilement d'habitude, non?


    — Vous disposez d’un réseau? À quoi est-ce qu'il peut bien vous servir? Pourquoi toute cette mascarade?


    — Il n'y a jamais eu de réseau! Ce sont les serviteurs du Dieu Seth qui sont aux commandes.


    — Seth? Le Dieu du Mal, le diable?


    — Non! Le Dieu Rouge, le Dieu grand de force, maître du tonnerre, de la foudre et du désordre.


    — Je ne marche pas dans vos combines. Gardez vos sornettes pour les imbéciles qui vous suivent.


    — Silence! Tu te soumettras à sa puissance dans deux jours, à l’aube.


    Le bourreau s’échappa une fois de plus, abandonnant Jim à lui-même dans cet ouragan de craintes et de déceptions. Il multiplia les éternuements avant de se retrouver fiévreux et victime de nombreux grelottements. Il s’hydrata avec ce qu’il lui restait pour tenir le coup. Loin d’être dupe, il savait que d’une manière ou d’une autre le temps lui était compté même s’il en perdait déjà la notion.


    Tout à coup, des pas le réveillèrent. Il s’attendit à retrouver la lumière, persuadé que l’heure était venue. Mais rien! Rien que des bruits de pas… dans le noir… sans éclairage. Une personne ne pouvait pas se guider dans de pareilles conditions, sans rien voir. C'en devenait même suicidaire à proximité d’un trou d'eau dans le sol. Pourtant, les bruits étaient bien réels et s’intensifiaient.


    Soudain, la marche se stoppa, près de lui. Jim était aussi vulnérable qu’un aveugle sur l’autoroute. Sa peur atteignit son paroxysme lorsqu’il repéra deux points rouges. Spenser beugla, tombant de sa chaise, à la renverse. Le poignet en feu, il tira aussi fort qu’il put sur la chaîne qui le retenait sans pour autant se libérer. Son cœur battit si fort dans sa poitrine qu’une oreille aurait pu percevoir ses percussions. Une salve de frissons de terreur dévala le long de son corps tout entier. Lorsque ces deux lueurs se rapprochèrent de lui, personne en ce monde n'aurait pu le rassurer: il s’agissait bien d’yeux. Jim perdait ses repères et tout discernement. Les deux braises plongèrent sur lui. Spenser hurla, comme jamais il ne l’avait fait auparavant, se débattant du mieux qu’il pouvait pour se protéger. Mais rien ne se produisit. Il baissa lentement ses membres et ne trouva plus aucune trace de l’entité. Il tremblait comme une feuille, la peur le tétanisait. Il n’avait aucune idée précise de ce qu'il avait observé. Son corps ne supporta bientôt plus la pression et il perdit connaissance.


    


    

  


  


  
    Chapitre 10: Entre cauchemar et réalité


    


    


    Le jour tant redouté se leva. Quelqu'un actionna les néons. Rocant apparut en aube rouge et noire avec un écusson brodé: un homme égyptien à la tête d’un canidé. Plusieurs inconnus entrèrent en procession, vêtus de la même manière, le visage masqué par une cagoule en pointe. L’un d’entre eux s’approcha de Rocant avec un coussin sur lequel reposait un poignard au manche en forme de chacal. Tout évoquait Seth. Les autres se positionnèrent derrière lui en arc de cercle. Le gourou qu’il était prononça quelques mots dans un étrange langage qui n’avait rien de slave. Spenser supposa de l’égyptien. Les adeptes répétèrent en chœur des bribes à plusieurs reprises. Cela ressemblait fort à une invocation.


    Brusquement, un fulgurant courant d’air se forma dans la pièce, venant défier les lois de la physique. Jim pria, implorant le Dieu universel de l’aider. Il ne lui restait plus que sa foi pour lui porter secours.


    Un adepte apporta des bûchettes de bois puis alluma un feu avant d'éteindre la lumière. La fumée ne tarda pas à faire tousser la plupart des protagonistes. Après une poignée d’incantations, une flamme se mit à croître à hauteur d'homme. La science n’aurait pu expliquer ce phénomène dont Jim était l'unique témoin profane. La flamme s’étoffa et forma un visage aux yeux rouges vifs, animé par les mouvements du feu. Jim coupa sa respiration, épouvanté par cette manifestation surnaturelle. Une voix s’échappa du feu et s’exprima dans un vieux dialecte que seuls les disciples semblaient comprendre. Un dialogue s’instaura entre cette entité et Rocant. Ce dernier prit le poignard et le jeta dans le feu. Le foyer s'éteignit instantanément.


    Après une courte allocution, il récupéra l’arme et tout le monde s’approcha de Spenser en récitant des phrases incompréhensibles. Jim recula jusqu’à ce que la paroi ne l’arrête. Il prit sa chaise, la brandit avec maladresse en tremblant. Il menaça en bafouillant «A…. AAAA... Arrêtez!JJJJJJ… Je suis policier. Je vvvvvous préviens, je vais me défendre. Vous… vous… vous m’entendez?Partez!». Ils s’arrêtèrent sur le champ. Jim reprit son souffle, rassuré. Mais deux d’entre eux se ruèrent sur lui avant qu’il ne puisse se défendre. Faible, épuisé, il n'avait aucune chance. Très vite maîtrisé, on le présenta à Rocant. Son torse fut libéré des habits qui le couvraient. Le gourou dirigea sa dague près du ventre de Jim qui aboyait tant qu'il pouvait en se débattant avec le peu de force qu’il lui restait. Spenser sentit une douleur abdominale le transcender en remontant le long de son buste. Lorsqu’il baissa les yeux, il découvrit avec horreur un symbole gravé à l’entaille dans sa chair. C’était pour lui la fin.


    Jim repéra une, deux, … cinq lueurs à l’horizon. Les anges venaient à la rencontre de son âme pour l'escorter dans l'au-delà. Les mouvements se multiplièrent dans un rythme anarchique. Tout alla si vite. Un groupe de policiers en gilet pare-balles investit les bas-fonds du château. Les sacrificateurs se retournèrent en brandissant des épées cachées sous leurs vêtements. Leur colère se manifesta au travers de vastes braillements de haine sans signification. Rocant ne bougea pas, il s’éloigna de deux pas de Spenser et jeta l’arme de cérémonie. Ses fidèles passèrent à l'attaque pour le couvrir. Des coups de feu éclatèrent et les fantassins enragés s’effondrèrent comme des mouches sans avoir eu l'opportunité de combattre. Jim eut à peine le temps de croiser le visage de son ami Julian avant de tourner de l’œil, de douleur, rattrapé de justesse par son camarade.


    — Un médecin, vite! Jim est blessé! s'écria Casnov avec affres.


    — Rocant n'est pas ici. Fouillez partout. Il ne doit pas nous échapper, ordonna Katia en polonais peu avant de se rendre près de Spenser, les larmes ruisselantes.


    Une multitude de décharges résonna dans la cavité. Julian se redressa puis arracha une mitraillette à un membre des forces spéciales. Il se précipita aussitôt en direction des bruits. S'orientant à l'oreille, il découvrit, au fond de ce sous-sol moyenâgeux, une porte entrebâillée abritant un vieux tunnel. Il se servit de sa torche pour éclairer l’endroit et s’y engouffra. Au bout de quelques mètres, il tomba sur le corps sans vie d’un agent, poignardé en plein cœur. Julian remarqua que l’arme du policier manquait. Rocant était maintenant armé. Il se lança malgré tout à la poursuite de ce tueur en série sans attendre de renforts, espérant mettre un terme au massacre et l’empêcher de fuir.


    Il s'enfonça dans ce sombre et interminable passage étroit jusqu'à bientôt distinguer une lumière au fond. Il crut d'abord repérer l’assassin avant de s'apercevoir qu’il s’agissait de la clarté naturelle de cette fin de journée qui marquait la sortie du souterrain en éclairant une montée d’escaliers de vieilles pierres. La grille était ouverte. Casnov émergea à l’extérieur avec prévoyance et se retrouva bientôt perdu au beau milieu d’une clairière.


    Après quelques instants d'observation, il aperçut Rocant courir vers le bois pour s’y réfugier. Julian verrouilla sa cible mais la manqua de peu. Il tira une seconde fois, égratignant le bras de ce gibier de potence. Il fonça pour le rattraper mais le meurtrier en profita pour riposter à balles réelles, à bout de souffle et comprenant que l’inspecteur n’était pas du genre à renoncer. Julian eut à peine le temps de se jeter à terre pour éviter la rafale. Il se releva sans attendre, présumant que Rocant venait d’épuiser ses dernières munitions: ce dernier s'acharnait sans succès sur la gâchette. Le fugitif jeta son arme avant d'entrer dans la forêt. Casnov le rattrapa peu à peu: le fuyard trébuchait à intervalles réguliers sur les branchages et racines se trouvant sur sa route. Il peinait, compressant son biceps ensanglanté et soufflait comme un bœuf. Julian attendit d’être assez près pour fondre sur lui. Ils tombèrent tous deux sur le sol. Exténué, Rocant n’eut pas la force de se défendre. Dans un dernier élan de folie, il tenta de s'emparer de la mitraillette de son rival avant d'y renoncer lorsque cette dernière pointa contre son torse.


    Jim se réveilla à nouveau à l’hôpital. Katia était assoupie à son chevet, la tête reposant sur son lit. Dehors, il faisait nuit et l’on pouvait contempler les éclairages publics scintillant à l'horizon. Le cauchemar était enfin terminé. Il prit délicatement la main de la jeune femme endormie. Elle ouvrit aussitôt les yeux et crut d’abord rêver: la réalité était bien plus déroutante que la fiction. Était-ce un aveu? Une déclaration? Non, juste le début d'une véritable histoire d’amour prenant vie au sein même de cette affaire maudite. En quelques semaines, Spenser se rétablit dans le calme et la sérénité pendant que «Maître Rocant» prenait ses marques dans sa nouvelle résidence de tourisme: une prison haute sécurité en attendant son transfert.


    Katia sentait que quelque chose tourmentait Spenser: il était distant, sauvage et discret. Elle pensa d'abord s'être trompée, que cette relation n’était finalement pas concevable. Poussée par un pressentiment, elle fit part de ses inquiétudes à Casnov.


    — Je trouve que Jim m’évite de plus en plus. Il semble pressé que je quitte sa chambre, me parle de moins en moins et ne se confie plus.


    — Jim a vécu des choses que nous ne pouvons pas comprendre malgré toute notre bonne volonté. On n’a pas seulement tenté de le tuer, on a commencé à le torturer. Il faudra beaucoup de temps pour qu’il reprenne une vie normale, peut-être même qu’il n’y parviendra jamais.


    — Julian, je l’aime vraiment. Il représente tout ce que j’ai toujours espéré d’un homme. Je tiens beaucoup à lui. Je suis prête à tout.


    — J'essaierai d'aborder la question avec lui, même si je ne suis pas plus à l'aise que toi sur ces sujets là.


    — C'est déjà adorable de tenter. Merci.


    Casnov exécuta sa promesse le jour-même en rendant une petite visite à Spenser à l’hôpital.


    — Comment ça va aujourd’hui?


    — Moins bien qu’hier.


    — Ne me dis pas que les médecins t’ont encore trouvé quelque chose?


    — Non, non. Rassure-toi. C’est ce temps qui me déprime. Il fait beau et je suis cloué au lit. Je ne peux pas en profiter.


    — Ça te plairait qu’on aille faire une petite virée dans le jardin?


    — Tu crois qu’ils accepteront?


    — Cela ne coûte rien d’essayer. Je demande un fauteuil roulant et le tour est joué. Je reviens.


    Casnov quitta la pièce avant de réapparaître, quelques minutes plus tard, avec deux infirmiers pour aider Jim à s’installer dans l'appareil. Julian l'orienta pour éviter que son collègue ne s’échine en poussant les roues.


    — Comment vont tes yeuxaprès ce séjour prolongé dans l’obscurité?


    — J’ai récupéré mes pleines capacités visuelles: la lumière du soleil ne me dérange plus. J’ai l’impression que mon vieil ami n’est pas vraiment ici pour discuter beau temps.


    — Décidément, toi, on ne peut rien te cacher. Tu ne peux pas t’empêcher d’utiliser tes réflexes de flic.


    — Je t’écoute.


    — C’est assez gênant. Tu me connais. Je suis pas le mieux placé pour en parler mais Katia m’a fait part de ses inquiétudes à ton égard. Tu sais que si tu désires te confier sur quoi que ce soit, je suis là.


    — C’est bien trop personnel. Pour être franc, je me demande si elle est sincère.


    — Alors parles-en avec elle. Fais-le!


    — C’est d’accord, répondit-il avec le sourire.


    La promenade s'éternisa. Les deux coéquipiers bavardèrent longtemps, se remémorant leurs souvenirs communs.


    Katia entra dans la chambre de Jim et tomba sur un lit vide, sans draps. Elle s’affola et courut aussitôt à la recherche d’une aide-soignante.


    — Où est Monsieur Spenser? Il n’est plus dans sa chambre et ses draps ont disparu. Que s'est-il passé?


    — Calmez-vous Madame. Notre service a profité de son absence pour refaire sa couche.


    — Son absence? Mais quelle absence? Il ne peut pas se déplacer tout seul!


    — Son frère est passé le chercher pour une ballade à l’extérieur.


    — Son frère? Il n’a pas de frère en Pologne. Depuis combien de temps sont-ils partis?


    — Environ trente minutes.


    Katia redouta un nouvel enlèvement et contacta aussitôt son commissariat pour obtenir au plus vite des barrages routiers. Elle dégringola les escaliers et s'élança, telle une panthère, jusqu'à la sortie du rez-de-chaussée. Lorsqu’elle déboula à l’extérieur, une voix l’interpella.


    — Katia?


    — Julian! Jim a été enlevé.


    — Katia, tu vas bien? s’exclama Spenser.


    — Jim? questionna-t-elle en se retournant.


    — Oui, c’est bien moi. Je n’ai pas été kidnappé.


    Elle le serra dans ses bras comme si elle ne l’avait pas vu depuis dix ans.


    — Je te sens perturbée. Quelque chose ne va pas?


    — Je suis vraiment confuse. Je suis arrivée dans ta chambre, ton lit était vide et … lorsque j’ai demandé où tu étais, on m’a précisé que ton frère était passé te chercher. J'ai paniqué! reconnut-elle, larmoyante.


    — Mon frère? Mais quel frère?


    — C’est la meilleure. Pourtant, on ne se ressemble pas? Enfin… sans vouloir t'offenser, Jim.


    — En tout cas, je suis vraiment rassurée de te trouver ici. Tu ne peux pas imaginer comme j'ai eu peur.


    Excusez-moi, je dois rappeler le commissaire pour annuler l’intervention.


    — De quoi parles-tu? Quelle intervention?


    — Oui, j’ai déclenché un plan routier. La cavalerie est en marche.


    — Katia! Après, est-ce que l'on pourrait s'entretenir quelques minutes? Seul à seul, si cela ne te dérange pas Julian.


    — Pas de soucis. Je repasserai demain.


    


    Katia était mal à l’aise. Jim semblait encore plus gêné que d’habitude comme s’il s'apprêtait à lui annoncer une mauvaise nouvelle. Pour elle, cela sentait la rupture à plein nez, même si leur relation s'était pour le moment cantonnée à l'aspect platonique des choses. Le ton grave de Spenser ne laissait planer plus aucun doute quant à ses intentions.


    — Julian m’a fait part de tes craintes.


    — Non, je t’en prie, je ne veux pas te perdre. Ne fais pas ça! C'est toi que je veux, insista-t-elle en lui prenant les mains, les larmes aux yeux.


    — Mais de quoi parles-tu?


    — De notre rupture.


    — C’est bien plus compliqué. Je vais te confier quelque chose. Lorsque j’ai commencé cette enquête en France, je suis tombé amoureux d’une femme.


    — Et tu l’aimes encore!


    — Non! Laisse-moi terminer. J’ai découvert qu'elle avait abusé de mes sentiments pour renseigner Bernard Rocant.


    — Oh mon Dieu! C’est cette fameuse Marion que Julian appelait tous les jours ou presque? C’est pour cette raison que tu refusais de t’intéresser à moi. J'avais cru comprendre que tu avais rompu avec elle avant d’arriver en Pologne.


    — Non. Mais une grande dispute avait éclaté avant mon départ. Je sais maintenant que ce n'était que de la Commedia Dell'Arte destinée à m'empêcher de partir et m'éloigner ainsi de Rocant. Cette femme m’a tellement trompé avec ses airs de Sainte-nitouche que je ne sais plus si je pourrai encore accorder un jour ma confiance à une femme.


    — Je te comprends. Dans ce cas, j’attendrai le temps qu’il faudra. Je t’aime vraiment, Jim.


    Les deux tourtereaux savaient que la séparation géographique était inévitable une fois sa convalescence achevée. Ce triste jour arriva. Katia comptait décrocher une mutation à l’ambassade de Pologne pour se rapprocher de Jim.


    Une voiture de police conduisit Casnov et Spenser à l’aéroport où une délégation officielle les attendait. L’ambassadeur, le Président du Conseil régional, un représentant du ministère de l’intérieur et le commissaire étaient présents. Un important cordon de sécurité encadrait l’événement. La presse locale et nationale guettait avec impatience l’approche des héros étrangers. La population était aussi de la fête. Lorsque le véhicule se gara à l’entrée de l’aéroport, une dizaine de policiers ne fut pas de trop pour frayer un chemin aux hôtes de cet étonnant pays d'accueil. Un tonnerre d’applaudissements ne tarda pas à retentir pour saluer la présence des deux hommes. Ils échangèrent quelques poignées de mains confidentielles avec les «officiels» puis Jim accorda un dernier «au revoir» plus intime à Katia avant de rejoindre son collègue dans l’avion qui n’attendait plus qu’eux. Leur mission n’était pas encore terminée: ils étaient encore chargés d’escorter Bernard Rocant jusqu’à son arrivée sur le territoire national.


    Le prisonnier, menottes aux poignets, persista avec son ironique sourire: une provocation de plus sans intérêt. Spenser et lui croisèrent des regards évocateurs. Jim ne prit pas la fuite le premier et tint bon face aux intimidations de son agresseur. Par ce geste, il venait de remporter sa première véritable victoire sur son oppresseur.


    Quelques passagers retardataires grimpèrent sur la passerelle. Tout à coup, une détonation retentit sur la piste de décollage. Un homme d'une trentaine d'années s’effondra, son corps retenu de justesse par les personnes qui montaient. Un détachement de policiers déboula et encercla Casnov et Spenser, les projetant à terre pour leur propre sécurité. Les représentants de l’ordre ordonnèrent aux passagers de se mettre à l’abri dans l’avion aussi vite que possible. Une cacophonie se déclara: de nombreux cris de terreur, un blessé abandonné sur place et des agents vociférant dans leurs appareils de communication sans doute pour solliciter des renforts.


    Rocant n’était pas protégé, il se tenait à côté, pouffant de rire. Un policier s’approcha de lui pour le faire taire. Tout bascula. Le malfaiteur parvint à saisir le pistolet de l'officier et le menaça. Il s’exprima en polonais, enjoignant a priori à ses collègues de poser leurs armes à terre. Il fallait obéir pour éviter un nouveau bain de sang. Pas d'autre alternative!


    — Monsieur Spenser, auriez-vous l’amabilité de me passer les clés? Mes poignets sont délicats, voyez-vous.


    — Vous pouvez aller vous faire voir!


    — À votre guise, cher ami.


    Il tira sans la moindre compassion sur le pied de son otage qui tomba à genoux en hurlant de douleur.


    — Et maintenant?


    — Arrêtez ça, Rocant. Les voici! s’écria Julian, seul à détenir ce qu’il désirait.


    Le blessé souffrait le martyr.


    Il lui lança l’objet. Lorsque Rocant se baissa pour le ramasser, Jim en profita pour foncer sur lui et le désarmer avec un coup de pied. Les agents de police profitèrent de cette diversion pour reprendre leur équipement de combat et rétablir une situation stable. Une voiture de l’aéroport s’approcha avec à son bord d’autres policiers suivie de peu par une ambulance. Les infirmiers perfusèrent aussitôt le blessé à terre. Pour le second sur la passerelle, c’était trop tard, il venait de succomber à ses blessures bien trop graves.


    Ils évacuèrent le corps du malheureux pour libérer le passage et dégager l'avion. Jim ne put s’empêcher de porter son regard sur cette victime inattendue, consterné par sa curieuse et frappante ressemblance avec la dépouille. Victime collatérale, ce n'était pas ce pauvre jeune homme qui était visé dans cet attentat: c'était Spenser, lui-même. Les faits ne laissaient aucune place au doute: la secte était à la manœuvre, ruminant sa défaite et se tenant prête à se venger. Rocant, toujours hilare, se félicita de l’opération avortée de sauvetage menée par ses ouailles.


    — Eh! Jim! Ça fait comment de savoir qu’on est le prochain sur la liste? Rien ni personne ne te protégera, pas même les frontières. Le destin t’a simplement accordé un répit pour que tu puisses flipper davantage.


    — Ferme-la Rocant ou c’est toi qui seras le prochain, s’écria Julian, les mains éprises de vives démangeaisons.


    L’appareil décolla et s’envola. Jim put, une dernière fois, saluer ce pays qui abritait à présent son cœur. Après plus d’une heure de vol, l’avion se posa à Munich. Les autorités locales avaient été informées de la présence à bord d’un individu hautement dangereux. Spenser n'était pas du tout rassuré après le dernier incident qui aurait pu tourner à l’hécatombe. Cette secte était capable de tout.


    Dans l'attente du prochain vol, un contingent de policiers aux chemises jaunes, escorta le prisonnier dans une pièce spécialement aménagée pour ce genre de situation. Jim loucha sur un détail bizarre: aucun agent n’était équipé de talkie-walkie ni même armé. Il fit discrètement part de cette incohérence à son collègue. Cela sentait le coup monté à plein nez. Les soupçons se confirmèrent lorsqu'il décela le symbole de Seth sur la paume de l'un d'eux. Les soi-disant policiers se dirigèrent vers la sortie. À ce moment, Julian repéra une véritable patrouille de police. Il attira leur attention avec des grands signes. Un officier rattrapa le petit groupe pour demander ce qu'il se passait. Julian bredouilla quelques mots d’allemand avec un bad accent: il l'incita à vérifier l’identité de ces policiers. L’officier hésita.


    Casnov s'évertua à lui apporter des précisions en usant d'un vocabulaire fort singulier mais plus efficace. L'agent devina que quelque chose ne tournait pas rond chez ses homologues et s’exécuta. C’est alors que les trois hommes de l'escorte fictive accélérèrent le pas pour s'échapper. Mais les véritables policiers parvinrent à rattraper le dernier qui traînait son patron avec lui.


    Rocant profita de l’aubaine pour prendre la poudre d'escampette, se séparant de son allié interpellé. Il n’eut pas fait deux mètres qu’une main se posa avec fermeté sur son épaule. Il se retourna et découvrit la tête profondément antipathique de Casnov, peu amusé par la situation, venant le dissuader de poursuivre sa fugue.


    Cette secte disposait d’un très bon maillage transfrontalier et elle n’avait pas l’intention de reculer, quitte à mobiliser de puissantes ressources matérielles et de renseignement: un vrai petit syndicat du crime international.


    À la suite de cet épisode aux allures de déjà vu, sous escorte militaire du plan anti-terroriste, ils reprirent l’avion à destination d’une des grandes villes de leur pays d’origine. Lorsque l’appareil foula pour la dernière fois le sol, tous manifestèrent leur soulagement, peut-être à l'exception de Rocant, silencieux et dont le sourire s'était terni. Après s’être assuré qu’aucune embuscade n'était en sommeil en plein acheminement du prévenu jusqu’à sa nouvelle demeure pourvue de barreaux en équipement standard, ils laissèrent le GIGN (Groupe d’Intervention de la Gendarmerie Nationale) prendre le relais. Jim brisa la chape de plomb autour de son sauvetage.


    — Julian, je ne sais pas comment aborder le sujet. Est-ce que tu crois au Mal?


    — Pourquoi cette question?


    — Tu m'as précisé il y a plusieurs semaines que si j'avais besoin de parler, tu serais là. J'ai beaucoup hésité et c'est encore le cas en ce moment-même. Mais je ne peux plus garder ça pour moi, c'est trop lourd.


    — Jim! Qu'est-ce qu'il t’arrive, vieux! Tu peux tout me dire.


    — Tu vas me prendre pour un fou. J’ai vu des choses paranormales dans cette cave.


    — Arrête ton char!


    — Julian! Je suis sérieux.


    — Et qu'est-ce qui t'effraie à ce point? Qu'est-ce que tu as vu là-bas?


    — Un visage se former dans les flammes et s'exprimer. C'était une entité.


    — Allons! Cela ne tient pas debout.


    — Tu vois! Je n'aurais pas dû t'en parler. Tu me prends déjà pour un demeuré.


    — Jim, écoute-moi. Ce que tu as cru voir n’était pas réel. Tu étais dans un état propice aux hallucinations: l’obscurité, la peur, l’épuisement, le manque de nourriture, la maladie, … Je sais que ce n’est pas facile, mais oublie tout ça. C’est fini. Il est maintenant derrière les barreaux et c'est en partie grâce à ton acharnement. T'es un héros!


    — Je n'ai fait qu'exercer mon travail. Tu le sais très bien. Comment as-tu trouvé leur repère?


    — Quelle modestie! J’avoue que cela n’a pas été de tout repos. Nous avons finalement arrêté l'un de leurs membres qui cherchait à se faire la malle au nord. À vrai dire, un pur hasard: un banal excès de vitesse est à l'origine de son interpellation. Et ce n’est qu’en consultant le fichier des individus recherchés qu’ils ont découvert avoir ferré un bon poisson. Ils lui ont fait cracher le morceau avec le genre de méthode assez rustique que l'on ne peut pas utiliser chez nous. Ce type nous a attirés quelques jours avant dans un guet-apens où plusieurs agents spéciaux ont perdu la vie. Il nous a donné du fil à retordre. À partir de là, on en a tous déduit qu'une taupe devait les renseigner sans pour autant la trouver.


    — Et merde! Passe-moi vite ton téléphone.


    — Qu’est-ce qui t’arrive?


    — Donne-le-moi. Je sais qui se cache derrière cette mascarade. Tu vas tomber des nues.


    — Allô? Vous m'entendez? Ici l’inspecteur Spenser. Je vous demande d’arrêter au plus vite Mademoiselle Marion Sorel. Elle travaille au commissariat de police sous une fausse identité. Son véritable nom est Rochenort. Prévenez immédiatement le contre espionnage. Nous avons affaire à une taupe redoutable. Prenez toutes vos précautions pour l'appréhender.


    — Et qui nous prouve que vous êtes l’inspecteur Spenser?


    — Peut-être que mon matricule pourra vous en convaincre: 00321432. Vérifiez par vous-même mais, par pitié, faites vite.


    — Je vous prie de m’excuser inspecteur. C’est la procédure.


    — Assez perdu de temps. Donnez l'alerte.


    — Bien Monsieur.


    Deux policiers entrèrent avec fracas dans le bureau de la jeune femme. Elle n’était plus là. Après avoir retourné la pièce, ils conclurent qu’elle les avait devancés. Les meubles étaient vides. Il ne restait plus rien, plus aucune trace de son existence. Marion n'était plus qu'un mirage, tout au plus un songe. Le disque dur de l’ordinateur avait, lui aussi, été soigneusement nettoyé. Une patrouille débarqua à son dernier domicile connu: même constat, c’était déjà trop tard. Un mandat d’arrêt fut largement diffusé mais elle était sûrement à bonne distance.


    — Je peux savoir ce qu'il se passe, Jim?


    — C’est très simple. On s’est trompé de pays. La taupe, c’était Marion.


    — Pour être franc, je ne suis guère étonné. Tout est limpide: ton accident, l’échec de la première intervention en Pologne. J’aurais dû me méfier: elle s'est bien foutue de nous en pleurnichant pour que je la tienne au courant de toute évolution des recherches entreprises pour te retrouver. Et comme un idiot, je lui transmettais sur un plateau d'argent l'ensemble des informations sensibles que je glanais sur le terrain chaque jour. Avec ce système bien rodé, Rocant conservait toujours un coup d'avance sur nous sans prendre de risque, profitant de nos failles.


    — Ce n’est pas ta faute. Elle nous a tous bernés. Je comprends à présent pourquoi la numérologue a été assassinée avant que je ne puisse la rencontrer. Marion écoutait certainement mes conversations. C'est aussi pour cette même raison qu’elle me dissuadait par tous les moyens de suivre la piste polonaise de notre Serial Killer. Elle tirait les ficelles depuis le départ, je n'ai rien vu venir. Et dire que j'ai couché avec cette putain. Quel imbécile! J’espère qu’on va retrouver cette garce.


    — En tout cas, ils enverront cette fois quelqu’un d’autre si elle trouve refuge à l'étranger. Une fois mais pas deux!


    


    

  


  


  
    Chapitre 11: Le procès


    


    


    Il ne se passa pas une journée sans que Jim ne pense à Katia et réciproquement. Tous les deux jours, ils s’appelaient. Spenser espérait la voir débarquer dans un avenir très proche mais il fallait attendre cette réponse de l’ambassade qui n’arrivait pas.


    La police judiciaire ne parvint pas à réunir assez de preuves impliquant le Cabinet du Maire malgré les lourdes présomptions qui pesaient sur son directeur. Il y avait pourtant fort à parier que ces gens étaient reliés, de près ou de loin, à la secte.


    Le procès de Bernard Rocant s'organisa. Jim fut entendu par le procureur peu avant la Cour d'Assises. Deux mois plus tard, le tribunal se constitua sous haute surveillance et sous le patronage des services d'opérations spéciales, à la Cour d’Appel, ancien bâtiment construit au XVIᵉ siècle. L’assistance réclamait l’exécution du sataniste malgré l'abolition de la peine capitale. Un vieux débat public passionné se réanimait sur cette épineuse question: le pays était scindé en deux. L'Affaire Dreyfus des temps modernes divisait. La société civile entendait réclamer sa revanche sans compassion.


    Les trois juges entrèrent solennellement dans la salle d’audience au plafond richement décoré et aux murs recouverts de boiseries foncées. Le Président portait la robe à revers bordés d’hermine, réunion en un seul costume de l’habit de clerc avec le manteau royal: le souverain juge en personne. Il est ici, incarné par le jury populaire. Les deux assesseurs vêtus de leur robe noire prirent place sur l’estrade, dominant ainsi la salle toute entière.


    Le public se leva, selon la tradition. Le Président n’eut pas besoin d'exiger le calme, le silence s’instaura avec légitimité. L’Avocat Général, représentant le Ministère Public, portant le même accoutrement que le Président, s'installa sur le côté, face au box des accusés encore vide.


    Le «chef d'orchestre» pria le greffier de procéder à l’appel des jurés présents. Bernard Rocant entra dans la salle, menotté et flanqué d’un garde. Son nom, prénom, date et lieu de naissance furent exigés de sa bouche. On tira au sort neuf jurés. Ni le Parquet, ni l’avocat de la défense n’usèrent de leur droit de récusation. Chacun leur tour, les neuf citoyens prononcèrent le serment en levant la main droite après y avoir été invités.


    — Vous jurez et promettez d'examiner avec l'attention la plus scrupuleuse les charges qui seront portées contre Monsieur Bernard Rocant, de ne trahir ni les intérêts de l'accusé, ni ceux de la société qui l'accuse, ni ceux de la victime; de ne communiquer avec personne jusqu'après votre déclaration; de n'écouter ni la haine ou la méchanceté, ni la crainte ou l'affection; de vous rappeler que l'accusé est présumé innocent et que le doute doit lui profiter; de vous décider d'après les charges et les moyens de défense, suivant votre conscience et votre intime conviction, avec l'impartialité et la fermeté qui conviennent à un homme probe et libre, et de conserver le secret des délibérations, même après la cessation de vos fonctions.


    — Oui, je le jure.


    Les débats commencèrent et s'étalèrent sur plusieurs jours. Au cours des auditions de témoins, l’avocat de Rocant tenta, tant bien que mal, de défendre l'inexcusable en invoquant des circonstances atténuantes liées à l’enfance tourmentée de son client et durement vécue: un père vétérinaire qui cogne, une mère alcoolique violente. À l’écouter, Rocant était une victime et non un meurtrier. Il brandit un document d'expertise venant accréditer la thèse de la folie de son client puis plaida stratégiquement la démence, se retranchant derrière les failles du droit pénal pour obtenir une réduction de peine.


    — Dois-je rappeler à la Cour la substance de l'article 122-1 du Code pénal:«N'est pas pénalement responsable la personne qui était atteinte, au moment des faits, d'un trouble psychique ou neuropsychique ayant aboli son discernement ou le contrôle de ses actes. La personne qui était atteinte, au moment des faits, d'un trouble psychique ou neuropsychique ayant altéré son discernement ou entravé le contrôle de ses actes demeure punissable ; toutefois, la juridiction tient compte de cette circonstance lorsqu'elle détermine la peine et en fixe le régime.» Cet homme ne peut pas être jugé en s'abstenant de tenir compte de la maladie dont il souffre.


    Le public hua l'orateur.


    — Personne ne demande l'irresponsabilité, précisa-t-il. Non! Seulement la considération d’une situation particulière d'un être en souffrance, qui n'est plus libre de discernement. Merci.


    — La parole est au Ministère Public.


    — Plusieurs dizaines de personnes mutilées: femmes, hommes, enfants et vieillards. Tous tués de sang froid et dans d’atroces souffrances. Imaginez votre mari, votre fille, vos parents éventrés, privés de leurs membres, … N’est-il pas plus que déplacé d’invoquer des circonstances atténuantes? N'est-il pas détestable de chercher toutes les justifications possibles à de telles abominations tout droit sorties d'un film d'horreur? Un passé bousculé? C'est plus que léger … c'est ignoble! De très nombreuses personnes dans ce pays ont enduré une enfance douloureuse mais presque aucune n’a pour autant sombré à ma connaissance dans le meurtre en série. Parce que c'est bien d'assassinats méthodiques et réguliers, savamment prémédités, dont il est ici question, ne l'oublions pas. Le Ministère Public demande à ce que la justice frappe avec une profonde sévérité. Nous ne pouvons pas courir le risque d'une récidive. J’en appelle les jurés au bon sens et chacun à ses responsabilités.


    — Merci Monsieur l'Avocat Général. Les parties civiles ont-elles quelque chose à ajouter?


    — Oui, Monsieur le Président, affirma un homme de grande taille, d’allure charismatique, se levant pour s’exprimer.


    — Dans ce cas, nous vous écoutons avec attention, Maître Tranel, confirma le Président de la Cour.


    — Je partage l’analyse de l’Avocat Général. Mais j’aimerais attirer davantage l’attention du jury sur les conséquences des actes de ce monstre. Des dizaines de familles endeuillées, pleurant la mort d’êtres uniques, innocents, sans histoires. Les mots manquent pour décrire ce que vivent aujourd'hui ces gens: un cauchemar sans fin… un véritable enfer. On leur a arraché leur proche avec une brutalité sans nom. Cet homme là-bas, ne s'est pas contenté de tuer ses victimes. Non! Il a pris un malin plaisir à sauvagement mutiler leur corps. Qui sait? Cela aurait très bien pu être votre tour si nous ne l'avions pas stoppé. Et ça, Monsieur le Président, Mesdames et Messieurs les jurés, ça marquera les familles au fer rouge, à vie. Difficile de croire que nous jugeons un homme aujourd’hui. Je n’ai plus rien à ajouter. Je m'en remets à mes écritures.


    — La défense souhaite-t-elle apporter d'autres précisions?


    — Non, Monsieur le Président.


    — Bien! Place aux délibérations.


    Les juges, suivis des jurés, quittèrent la salle par une autre porte. Ils ne revinrent dans le tribunal que deux heures plus tard. La foule s’impatientait, la tension était palpable. Le président annonça le verdict retenu par le jury. «La Cour déclare Bernard Rocant... coupable… des meurtres de ces deux décennies et lui inflige la réclusion criminelle à perpétuité avec une peine de sûreté de trente années. Il purgera sa peine dans un établissement pénitentiaire de haute sécurité.La Cour accorde aux parties civiles les indemnités demandées. Le surplus des conclusions est rejeté. »


    Un tonnerre d’applaudissements éclata dans la salle pour saluer la justice. Même si la peine de mort n’existait plus, cet assassin n’allait pas pouvoir recommencer de si tôt et, pour ainsi dire, jamais. Il écopait de la peine maximale. Les magistrats, satisfaits, se levèrent puis rangèrent leurs affaires pendant que le public évacuait la salle. Jim savait que Rocant n’allait pas payer pour des meurtres plus anciens que lui mais un pressentiment irrationnel le poussa à penser qu’il n’était pas si étranger que cela à ces vieilles affaires. Poussé par cette indomptable curiosité, il se fraya un chemin jusqu’à lui, pour échanger quelques mots avec l’homme qui avait tenté de l'éliminer.


    — Quel courage! Tu n’es pas effrayé à l’idée de me revoir?


    — Non, plus depuis que j’ai entendu votre sentence. Ce sera notre dernière rencontre.


    — Je n'en serais pas si sûr à ta place. Tu sais comme moi que je n’ai pas payé ma dette pour tous les sacrifices. Je le sens. Tu t’interroges! Tu n’arrêteras jamais ce cercle sans fin. Il y a des forces qui te dépassent.


    — Pourquoi la Pologne?


    — Parce que ce pays regorge de brebis religieuses à égorger.


    — Vous avez perdu.


    — Non, Seth est encore là...


    


    

  


  


  
    Chapitre 12: La promotion inattendue


    


    


    La porte s’ouvrit alors que Jim s’apprêtait à quitter son bureau. Deux hommes en costard noir apparurent. L’expression sévère de leur visage n’indiquait rien de bon.


    — Jim Spenser?


    — Oui, c’est bien moi.


    — Nous venons vous faire une proposition.


    — Une proposition? De quel genre?


    — Nous avons entendu parler de vos exploits.


    — Écoutez! Je dois partir, je n’ai pas le temps. Je ne suis pas du tout intéressé et inutile d’insister, vous n’êtes pas les premiers à passer.


    Les deux hommes se regardèrent avec étonnement.


    — Je pense qu’il y a un malentendu entre nous. Qu’imaginez-vous?


    — Vous ne faites pas partie d’un cabinet de détectives?


    — Absolument pas.


    — Dans ce cas, qui êtes-vous?


    — DGSI, RG.


    — Les Renseignements Généraux? Que me vaut cet honneur?


    — Vous ne nous avez pas laissé le temps de terminer ce que nous avions à dire. Notre directeur s’est entretenu avec votre chef de service. Et nous vous proposons, d’un commun accord, une promotion.


    — Quoi? rétorqua-t-il en fronçant les sourcils.


    — Nous vous offrons la possibilité d’intégrer la Direction générale de la sécurité intérieure.


    — En quoi puis-je vous être utile là-bas?


    — L’arrestation de Bernard Rocant parle d’elle-même.


    — Je pense, pour être tout à fait sincère, que j’ai eu une bonne part de chance dans cette sale affaire qui remonte déjà à plusieurs mois.


    — Il n’empêche que notre offre tient toujours et nous serions heureux de compter parmi nous un inspecteur de votre rang. Vous seriez à la tête d’une équipe spécialisée dans la surveillance des sectes.


    — J’avoue que cette proposition est alléchante mais cette réussite, je la dois aussi à mon collègue Casnov. Et je travaille toujours avec lui. Nous sommes, en quelque sorte, complémentaires.


    — C’est étrange. C’est exactement ce que votre coéquipier a dit à votre sujet.


    — Ah? Parce que vous lui proposez aussi ce poste?


    — Oui, … dans votre équipe. Nous ne vous cachons pas que sa réponse dépend de la vôtre.


    — Est-ce que vous pouvez m’accorder quelques heures de répit pour réfléchir à tout ça?


    — Nous repasserons demain matin, dernier délai.


    Jim attendit que les deux hommes disparaissent de son champ de vision pour fondre sur son téléphone et contacter Julian: la ligne était occupée. Spenser, fou d’impatience, décida de se rendre au domicile de son collègue. Ce dernier le fit entrer, intrigué par sa visite surprise.


    — Qu’est-ce qui t’arrive? Tu m’as l’air excité.


    — Cachotier!


    — Comment ça? À propos de quoi?


    — Les RG.


    — Ah? Ils t’ont enfin contacté?


    — Il y a moins d’une heure.


    — Et quelle réponse leur as-tu donnée?


    — J’ai demandé un sursis. Ils reviennent demain.


    — Tu hésites?


    — Je voulais d’abord m’entretenir avec toi. Je sais que tu as toujours rêvé d'un tel poste.


    — Jim, tu fais ce que tu veux. Ne te préoccupe pas de moi. Quoi qu’il arrive, l’important est qu’on puisse continuer à travailler ensemble.


    — Merci. C’est gentil.


    — Comment va Katia?


    — Elle s'est installée depuis quelques jours à l’ambassade de Pologne à Paris. Sa mutation a été extrêmement rapide, en tout cas, bien plus qu’on ne l’espérait. L’arrestation de Rocant n'y est sans doute pas étrangère. Elle a l’air de s’y plaire, elle est d’ailleurs à côté des Invalides et elle se promène dans le jardin lors de ses pauses. On dirait que la mode parisienne lui plaît.


    — Elle n’est pas trop dépaysée? La vie est sans doute stressante.


    — Elle semble s’adapter mais je crois qu'elle ressent une certaine nostalgie de son ancien travail. J’espère que ça passera.


    — C’est normal, il faut du temps. Vous vous voyez tous les week-ends?


    — Oui, c’est le point positif. Si elle était restée vivre en Pologne, notre relation n’aurait sans doute pas tenu le coup.


    — Tu restes dîner?


    — Non, je ne veux pas te déranger. On se verra demain.


    — Allez! Je suis convaincu que tu en meurs d’envie. En plus j’ai ton plat préféré en stock.


    — Lequel?


    — Du homard.


    — Je vois que Monsieur ne se refuse rien.


    Spenser passa une excellente soirée avec son coéquipier qu'il quitta assez tard. À peine rentré chez lui, il se laissa tomber sur son lit et s’assoupit aussitôt sans même prendre le temps de se déshabiller.


    Le lendemain, il se réveilla en sursaut, le cœur en pagaille, par la faute de ce maudit réveil qui produisait le doux son d’une alarme stridente. Il se rua dans la salle de bain pour se préparer. Lorsqu’il prit sa douche, son regard croisa le signe d’un souvenir douloureux qui restera à jamais gravé en lui au sens propre comme au figuré: la cicatrice d’un pictogramme représentant un serpent et un homme à la tête de chacal (le dieu égyptien Seth).


    Plusieurs flashs s’emparèrent de sa mémoire, il revit la scène où Rocant, le chef de la secte, ce tueur en série qui l’avait kidnappé pour le sacrifier lors de sa cérémonie, dessina ce symbole à vif avec une lame de couteau sur son torse. Les traces de ce passé si présent resurgissaient tout à coup, provoquant le trouble au sein des idées même de Jim. Il hésitait à accepter ce nouveau poste, craignant que ces événements ne se reproduisent un jour. Mais de l’autre côté de la balance, il y avait Casnov. Il n’était aucunement responsable de cette tragédie et désirait tant rejoindre les RG. Spenser lui devait la vie et ne pouvait pas le priver d’une telle opportunité.


    La raison se saisit à nouveau de lui: les probabilités qu’un tel scénario se reproduise avec les mêmes acteurs étaient infimes, pour ainsi dire, proches de zéro. Rocant vivait en prison et la secte de Seth était désormais surveillée de près. Il se rhabilla puis enfila son arme de service dans l’étui placé sous sa veste. Il arriva en retard de quelques minutes, suffisamment pour être précédé des deux étranges agents de la veille: en effet, ils attendaient déjà devant la porte de son bureau.


    — Messieurs. Je constate votre incroyable ponctualité. Je vous prie de m’excuser pour ce léger retard.


    — Soyez tranquille, nous ne sommes pas là pour faire un rapport sur votre assiduité. Avez-vous pris votre décision?


    — J’accepte! Il n’est pas nécessaire de redemander à Monsieur Casnov. Je vous épargne cette peine, il a aussi validé.


    — Dans ce cas, suivez-nous.


    — Je vous demande pardon?


    — À partir de maintenant, vous êtes des nôtres.


    — Je suis officiellement intégré dans votre direction? Mais je n’ai encore rien signé?


    — Rassurez-vous, nous allons justement vous conduire à notre DRH pour finaliser la procédure. Ensuite, vous serez briefé et on vous présentera votre bureau et votre nouvelle équipe lorsque vous l’aurez choisie. Vous pourrez revenir ici demain récupérer vos effets personnels.


    — Dans ce cas, je vous suis, répondit-il avec un faux sourire, intériorisant le choc.


    Jim ne s’attendait effectivement pas à quitter si vite les lieux, il était malgré tout attaché à ces locaux et aux membres du personnel.


    Ils le conduisirent à un château d’architecture proche de ceux de la Loire, situé à quelques dizaines de kilomètres de la ville. Une allée de graviers, bordée d’arbres, s’étendait jusqu’à l’édifice derrière un portail clôt en fer forgé se dressant devant eux. Un garde armé se présenta à la fenêtre du conducteur pour lui demander de s’identifier. Après vérification des empreintes digitales à l’aide d’un appareil portable, le vigile ordonna l'ouverture par l’intermédiaire d’un talkie-walkie. Spenser était très étonné et bien loin d’imaginer que son bureau allait se situer dans un cadre aussi privilégié.


    Il ne savait absolument pas que les Renseignements Généraux disposaient de telles propriétés dans la région. Lorsqu’il descendit du véhicule, il observa, des étoiles plein les yeux, le cadre idyllique sous le regard interrogateur de plusieurs maîtres-chiens scrutant le parc. D’autres personnes armées étaient postées sur la terrasse et près de l’entrée principale, toutes équipées d’oreillettes et de lunettes de soleil bien utiles par ce temps. Jim interrogea l’un de ses nouveaux collègues, espérant pouvoir obtenir la raison d’un tel dispositif de sécurité. L’homme aux traits froids sembla amusé par la question et répondit avec dédain que ces mesures avaient pour objectif de limiter les fuites possibles au profit des organisations criminelles.


    Ce bâtiment abritait de nombreux services sensibles de la Direction du renseignement. Spenser n’appréciait guère l’atmosphère glaciale qui régnait ici entre les agents mais c’était sans doute la spécificité des fonctions qui provoquait cet état d’esprit très particulier.


    Un homme à l’allure de retraité, collier de barbe blanche, canne de valeur, bien habillé, se présenta à Jim dès son entrée dans le hall de la demeure de maître. Spenser ne prêta pas la moindre attention à ses paroles: il levait la tête et posait son regard sur tout ce qui l’entourait, stupéfait par la grandeur et la majesté de la salle qui accueillait un très bel escalier de pierres lustrées blanches. La rambarde s'achevait avec élégance par un lion sculpté, grandeur nature, éclairé par une immense rosasse de vitraux dans laquelle on pouvait lire la devise du premier maître des lieux «il est beau d’être grand, être bon est meilleur ». Les plafonds comptaient de superbes finitions. Jim poussa à plusieurs reprises quelques sons d’émerveillement.


    — Il est très beau, n’est-ce pas?


    — Exceptionnel. Oh, pardon! s’exclama Spenser, reprenant ses esprits.


    — Je comprends parfaitement votre réaction. Je ne peux qu’applaudir un ami des vieilles pierres. Ils se font si rares de nos jours. Je m’appelle Robert Vinceneaux.


    — Enchanté, Monsieur. Jim Spenser.


    — Je sais qui vous êtes. Je vous attendais. Je suis le directeur de la section régionale des Renseignements de l’intérieur.


    — Je suis très heureux de faire votre connaissance, Monsieur Vinceneaux. Je tiens à vous remercier de m’accepter dans vos services.


    — C'est à moi de vous témoigner ma reconnaissance pour avoir accepté de nous rejoindre et je tiens à vous féliciter en personne pour votre dernière affaire. Nous aurons grand besoin de vos talents ici. À présent, passons aux choses sérieuses. Nous allons monter dans mon bureau pour la paperasse à remplir et Martin prendra le relais pour vous expliquer le fonctionnement de la maison.


    Jim ne tarda pas à faire la rencontre de Martin Frolard, formateur attaché aux RG: homme brun, musclé, de taille moyenne, début de la trentaine, habillé de manière très décontractée. Il lui présenta le bureau qu’il allait partager avec Julian et deux autres collaborateurs attachés à son équipe. Personne n'était encore installé, les étagères étaient vides au beau milieu de ce décor de rêve: une cheminée d’époque, un plafond aux somptueux motifs, de grandes portes et boiseries. Jim n’allait finalement pas tant regretter son ancien bureau. La fenêtre donnait sur une partie du parc très dégagée et portant sur de lointains paysages.


    Martin le tira de ses pensées pour le conduire enfin au sous-sol voûté, dans une pièce aménagée en bureau. L’éclairage artificiel s’avérait indispensable dans cette partie du monument. Frolard invita Jim à s’asseoir en face de lui. La formation débuta. On lui remit un badge après avoir pris ses empreintes digitales. Martin se chargea de communiquer au «nouveau locataire» les principales règles de sécurité à l’intérieur, comme à l’extérieur des locaux. Jim obtint plus de précisions quant à sa mission et repartit au bout de quelques heures dans son bureau avec, sous le bras, les dossiers de toutes les personnes susceptibles d’intégrer son équipe. Ce n'était pas tout, on lui confia aussi ses premiers dossiers classés «confidentiel sécurité publique»: plusieurs rapports secrets et d’autres documents.


    Il lui fallait sélectionner quatre profils parmi les candidats. Jim s’installa sur son siège et contempla encore quelques instants avec satisfaction le décor de ce qui allait devenir son nouveau cadre professionnel. Puis il se mit au travail, épluchant tous les dossiers dans les moindres détails, n’hésitant pas à prendre des notes et à établir une liste de qualités recherchées pour ce type de job. Il compara ensuite les vingt-cinq candidats entre eux en dressant un tableau avant d'achever sa sélection, trois heures plus tard. Il ne prit même pas le temps de se restaurer, oubliant sa pause déjeuner.


    Les quatre heureux élus n’avaient rien en commun, ou presque, si ce n’est leur appartenance majoritaire à la gente masculine. En effet, Jim n’avait retenu qu’une femme, sans doute le fruit d’une réticence personnelle suite à sa précédente affaire. Il redescendit pour défendre son choix aux RH. Lorsqu’il remonta à son bureau, Julian était là, en train de positionner ses affaires sur le bureau que Jim avait pris soin de sélectionner, près de la fenêtre.


    — Non! Non! Non! Ce bureau est déjà pris, désolé Julian.


    — Trop tard, il n’y avait rien dessus, de toute façon.


    — Allez! Ce n’est pas une blague.


    — Tu es impitoyable avec tes collègues.


    — Sans doute pas assez pour qu’ils persistent, répliqua-t-il avec humour.


    — Eh ben dit donc, les RG ne se privent de rien.


    — On dirait bien, mais ce n’est pas pour nous déplaire. À présent qu'on fait partie de la maison, difficile de cracher dans la soupe, non?


    — Ce n’est pas faux. En tout cas, merci d’avoir accepté. Au fait, ils m’ont donné les clés de la voiture.


    — Quelle voiture?


    — Oui, le véhicule de fonction. Ils ne t’en ont pas parlé?


    — Non, pas du tout.


    — Il s’agit d’une berline flambant neuve, gris métallisé et qui semble avoir des chevaux sous le capot. Elle crache!


    — Excellente nouvelle. Je n’aurai pas à me préoccuper de mon retour à la maison.


    Quelqu’un frappa à la porte. Jim reconnut le visage de Frédéric, un blond aux yeux marron de 32 ans, policier spécialisé dans les nouvelles technologies. Ce dernier ne les connaissait pas.


    — Bonjour, j’ai rendez-vous avec Monsieur Spenser. C’est bien ici?


    — Déjà? Entrez Frédéric, Jim Spenser.


    — Enchanté Monsieur, rétorqua-t-il.


    — Voici Julian Casnov, membre de la cellule «Sectes». Prenez place. J’attendais justement notre rencontre pour régler quelques détails concernant le matériel dont vous aurez besoin.


    — Un ordinateur récent avec quelques logiciels et une connexion internet devraient suffire pour le moment.


    — Très bien. Vous avez été briefé? questionna Jim.


    — Non, je débarque à l’instant.


    — C’est impossible? Je viens à l’instant de valider votre candidature.


    — Je pense que tous les postulants sont présents aujourd’hui.


    — Ah? Je ne savais pas. Descendez au sous-sol et demandez à être briefé par Martin.


    — Bien Monsieur


    — Oh, une dernière chose… cruciale.


    — Oui?


    — Quel bureau prenez-vous? lui demanda Spenser.


    — Reuh, reuh (racla Casnov), il ne reste que ces deux-là, les autres sont déjà occupés.


    — Le bureau près de la prise téléphonique à côté de la porte fera l’affaire.


    Les autres membres ne tardèrent pas à se présenter au bureau: Christophe, à la peau noire, cheveux courts frisés, quarante ans, police scientifique. Paul, cinquante et un ans, cheveux poivre et sel, lunettes de vue, spécialiste des sectes. Sandrine, la trentaine pétillante, blonde aux yeux bleus, cheveux longs, entraînée à l’intervention et à l’infiltration en milieu hostile.


    La formation de Frédéric dura peu de temps, et l’équipe novice fut très vite au complet. Paul s’installa au bureau restant. Christophe et Sandrine étaient des personnes de terrain et n’avaient, par conséquent, aucune place attribuée dans les locaux à l'exception d'un petit labo en sous-sols. Après de brèves présentations, chacun descendit en procession pour le briefing général. Jim commanda le matériel pour Frédéric. La journée s’acheva très vite. Familiarisé, Spenser donna rendez-vous à toute l’équipe à 11h00 précises en salle de conférences qu’il venait de réserver. L’objectif de cette première réunion officielle était de faire un état des lieux de la situation et de se répartir les tâches. Jim, quant à lui, prenait à sa charge la surveillance active des sectes classées parmi les plus dangereuses et s’attela à lire les principales informations contenues dans les documents remis dans l’après-midi.


    Le lendemain, Spenser et Casnov passèrent récupérer leurs affaires à leur ancien bureau en début de matinée, loin de deviner ce qui leur pendait au nez. À peine eurent-ils foulé le pied dans le bâtiment qu’un gardien de la paix les interpella:


    — Messieurs, le patron vous attend.


    — Ah non, ça ne va pas recommencer! Je me doutais bien que c’était trop beau pour être vrai, s’écria Julian, énervé.


    — Tout ce que je souhaite, c’est que l’on ne nous envoie pas à l’étranger pour traquer un tueur en série ou ses acolytes.


    Ils entrèrent dans une salle où, comme d’habitude, le commissaire devait s’impatienter. Mais lorsque la porte s’ouvrit, stupéfaction totale: un bon tiers du commissariat, réuni dans cette salle aménagée en banquet improvisé, s’écria en chœur: «Surprise!»


    — Alors comme ça on comptait nous fausser compagnie sans nous dire au revoir? taquina le commissaire.


    — Arrêtez, vous allez nous faire regretter notre nouvelle affectation. C’est vraiment très sympa de nous avoir préparé quelque chose, patron. Merci pour tout.


    — Non. Merci à vous pour ce que vous avez accompli: tout le monde vous en est reconnaissant, vous avez tenu tête et vous avez réussi à arrêter «le diable massacreur». Vous êtes devenus de véritables légendes pour chacun d'entre nous. Tout le commissariat a cotisé pour vous offrir ces deux revolvers de collection.


    Les deux ex-policiers de la place Suquet firent le tour de l’assistance, s’entretenant avec tout le monde autour d’un bon verre. C’est le cœur brisé que Jim et Julian quittèrent, leurs cartons et cadeaux de départ à la main, ce commissariat central dans lequel ils avaient passé toutes ces années. Ils se remémoraient, avec une touche de nostalgie, ces moments difficiles qui soudent les individus et ces instants de plaisir et d’humour de flic.


    Spenser consulta sa montre puis pressa le pas, poussant Casnov à l'imiter. Ils arrivèrent à la grille du parc, suivirent la procédure de sécurité et se précipitèrent aussitôt à leur bureau, déposant leurs boîtes avant de rejoindre le reste de la nouvelle troupe en salle de conférences. Tout le monde tournait en rond. Il faut avouer qu'ils cumulaient tout de même près d’une heure de retard. Jim n’osa pas s'étendre sur les détails de ce contretemps, aisément compréhensible. La réunion démarra dans une pesante atmosphère de gêne même si le travail recadra très vite l’humeur de chacun. Le chef d’équipe en probation distribua les copies des documents fournis la veille. Il les commenta durant plusieurs dizaines de minutes avant d'accorder un temps de pause nécessaire à l'installation efficiente de toute l'équipe dans les locaux. Il leur donna de nouveau rendez-vous dans le milieu de l’après-midi au bureau 101.


    Lorsqu’il franchit le pas de la porte, un sacré étonnement s’empara de lui: Jim se retrouva nez à nez avec quatre ordinateurs flambant neufs, installés et prêts à l’emploi sur chaque table, flanqués de téléphones individuels branchés. Quelle rapidité! Et dire que pour un clavier, il devait auparavant attendre plusieurs semaines avant de pouvoir espérer un appareil recyclé en état de marche. Il commença à ranger ses affaires. Julian réapparut avec plusieurs sandwichs et deux bouteilles d’eau. Une fois de plus, Jim avait zappé le déjeuner. Heureusement que Casnov connaissait bien les fâcheuses habitudes de son coéquipier.


    Le bureau se remplit peu à peu, chacun personnalisa son coin: photos, posters, ustensiles divers pour agrémenter ces lieux froids et impersonnels. Spenser profita du retour de Frédéric pour lui remettre une pile de CD contenant divers logiciels qu’il avait demandés. Logistique inattendue et surprenante.


    Au bout d’une bonne heure, tout le monde était là, le ventre plein, installé, opérationnel. Jim en profita pour établir le programme et le plan d’action, se servant d’un tableau blanc situé près de la porte. Frédéric allait se charger d'auditer l’activité informatique des gourous et des proches des principales sectes classées sur la Liste Noire. Christophe et Sandrine formeraient un duo ponctuel avec pour mission principale de planifier au plus vite une pose de matériel de traçage et d’écoute au siège d’une secte soupçonnée de préméditer un suicide de masse. Quant à Paul, il allait devoir accompagner Jim la plupart du temps pendant quelques semaines pour lui apporter ses précieuses connaissances des méthodes et façons de procéder des principales organisations sectaires. Il souhaitait s’imprégner du milieu pour mieux le cerner et adapter son action au terrain.


    Spenser semblait déjà dans son élément, nageant comme un poisson dans l'eau, du moins en apparence. Il s’efforçait de finaliser un rapide démarrage, ayant pu expérimenter, dans un proche passé, que le temps demeure toujours votre ennemi numéro 1.


    Les jours… les mois filèrent à toute allure. Spenser et son équipe s’imposèrent dans le domaine comme incontournables. À l’image des «incorruptibles», ils repéraient puis traquaient les bourreaux manipulateurs sans céder aux tentatives d’intimidation. Plusieurs succès tels que l’arrestation de leaders d'organisations nébuleuses néfastes pour instigation de plusieurs meurtres, association de malfaiteurs, … avaient contribué à forger la réputation d'excellence de la Cellule Secte des RG.


    Un an après leur entrée en fonction, Jim et Julian parvinrent à réunir des preuves concrètes attestant de la préparation d’un suicide collectif au sein du groupe des «Adorateurs de Reopa». Une intervention était devenue inévitable si l'on voulait empêcher ce massacre. Spenser avait convaincu un juge de lui délivrer une commission rogatoire et un mandat d’arrêt contre le chef présumé de cette cabale.


    C’est à six heures précises, dans la pénombre, que les deux collègues se retrouvèrent sous la pluie devant les grilles d’un pavillon de la fin du XIXᵉ siècle, caché au loin par de nombreux feuillus. Ils étaient accompagnés d’un commando d’intervention ayant, au préalable, encerclé la propriété, prêts à agir. Jim avança jusqu’à l’interphone et pressa la sonnette. Personne ne répondit. Les adeptes étaient pourtant bien présents. Il retenta, en vain.


    Casnov fit signe aux forces spéciales d’ouvrir le portail. La serrure ne résista pas longtemps au chalumeau. Quelques policiers entrèrent en formation d'attaque, avec prudence, braquant en avant leurs mitraillettes. Spenser sortit son pistolet qu’il chargea et entra dans le jardin, suivant à distance les agents spéciaux. Julian rejoignit son équipier dans la semi-obscurité. Ils arrivèrent tous deux au mur porteur et entamèrent discrètement le tour du bâtiment pour observer l’activité. Les volets étaient fermés mais une fenêtre laissait passer quelques bribes d’une lumière de faible intensité. On pouvait entendre plusieurs personnes réciter des paroles en chœur. Et brusquement, tout s’arrêta. Plus rien. Le calme plat, mortuaire.


    Spenser perçut plusieurs bruits sourds perturbants. Il réfléchit, se leva brutalement et se précipita à la porte qu’il tenta d’enfoncer, sans y parvenir. Julian le pria de se calmer et de s’arrêter. À cause de lui, l’ennemi ne pouvait plus ignorer leur présence. Mais Jim poursuivit ses tentatives et s’acharna, clamant qu’il fallait immédiatement entrer sans quoi il serait trop tard. Les agents d’élite n’eurent plus d’autre choix que d’accélérer leur périlleuse besogne. L’un d’entre eux porta quelques coups contre la porte à l’aide d’un bélier, fracturant ainsi l’ouverture.


    Le groupe d’intervention investit la vieille maison bourgeoise isolée du reste du village. Une explosion perça les tympans des deux inspecteurs. Les balles fusèrent de toute part. On se trouvait à présent dans un brouhaha total, un véritable bourbier où personne n’était en état de connaître la situation. Spenser s’empara de son talkie et exigea l'envoi immédiat de plusieurs ambulances. Ne pouvant attendre davantage, il se précipita à son tour dans la bâtisse, l’arme à la main. Julian tenta de le retenir. Trop tard.


    Jim fut témoin d’un bien macabre spectacle. Deux membres du commando étaient à terre, grièvement blessés, pendant que, dans une autre pièce, gisaient deux bonnes dizaines de personnes: hommes, femmes et enfants confondus, tous sans vie. Spenser hurla si fort «Nonnn! ». Un nouveau coup de feu percuta son oreille. Il se retourna et remarqua un homme laissant échapper un fusil sur le sol avant de s’effondrer à terre en sourdine: cet homme, c’était le gourou. Julian apparut dans la pièce et Spenser comprit que ce dernier venait, une fois de plus, de lui sauver la vie.


    Le reste du commando ne tarda pas à rappliquer. On entendit bientôt les sirènes des véhicules de secours. Des brancardiers et infirmiers envahirent très vite l’espace hors de danger, hissant les deux blessés avec délicatesse. Plusieurs médecins coururent s’occuper des autres victimes mais il était déjà trop tard, le poison qu’ils avaient ingéré avait déjà fait son œuvre.


    — Il aurait suffi de quelques minutes pour les sauver, chuchota Jim, les larmes aux yeux.


    — Jim! Arrête! On n’aurait rien pu faire, il leur aurait tout fait avaler avant qu’on puisse le neutraliser.


    — Julian! Regarde tous ces gens innocents: ces femmes, ces enfants! C’est un véritable massacre.


    — Dans ce métier, on ne réussit pas à tous les coups. Il faut que tu apprennes à vivre avec. Dis-toi, qu'à présent, cet homme ne fera plus de mal à personne, c’est déjà ça de gagné.


    — C’est si dur d’être là, impuissant. Bon sang, c’est une hécatombe.


    — Allez, viens prendre l’air.


    Malgré les apparences, Spenser était un homme très sensible, refusant de perdre sous un tel enjeu. Pour lui, une vie n’avait pas de prix, et il mettait tout en œuvre depuis déjà une année pour empêcher ce genre de scénario catastrophe. C’était bien plus qu’un échec pour lui, c'en devenait une faute impardonnable. Il était persuadé que ces personnes étaient décédées parce qu’il n’avait pas assez travaillé le déroulement de cette opération. La tragédie ravivait en lui de bien mauvais souvenirs: les exécutions machiavéliques de Bernard Rocant qui comptaient sa propre mère parmi les victimes.


    


    

  


  


  
    Chapitre 13: L’évasion


    


    


    Le vent se leva. Un bruit assourdissant de moteur s’intensifia. Jim leva la tête et aperçut un hélicoptère qui se posait sur la route. Il avança avec Julian jusqu’au portail, intrigué par cet appareil qui n’avait pas été prévu dans le dispositif. Un homme en costard s’approcha d’un policier partant à sa rencontre. Après lui avoir transmis quelques mots à l’oreille, le fonctionnaire l’escorta jusqu’à Jim.


    — Agent Spenser?


    — À qui ai-je l'honneur?


    — Agent spécial Florin, Direction de surveillance des territoires. Suivez-moi!


    — Pardon?


    — Mes supérieurs ont besoin de vos lumières. C’est urgent.


    — Agent Florin, il va être sept heures et je déplore déjà le décès d’une vingtaine de personnes. Vous comprendrez que j’ai, pour l'instant, du travail plus pressant ici et que ma journée commence plutôt mal.


    — Bienvenue au club. Monsieur Spenser, je pense que nous nous sommes mal compris, il ne s’agit pas d’une invitation mais d’un ordre. Vous n’avez qu’à appeler votre patron.


    — Julian, tu prends la direction de l’équipe en mon absence. Assure-toi qu’il n’existe aucune ramification de ce mouvement en activité.


    Jim grimpa à bord de l’engin qui ne tarda pas à s’élever.


    — Qu’est-ce qui se passe exactement?


    — Je ne suis pas habilité à vous répondre.


    — Est-ce que je peux au moins savoir où vous me conduisez?


    — À notre Quartier Général.


    — Nous allons voyager jusqu’à Levallois-Perret?


    — Cela ne durera qu’une bonne heure.


    Ils se posèrent à l’aérodrome le plus proche avant qu'une voiture banalisée de couleur noire prenne le relais jusqu’à ce bâtiment à la façade couverte d’une multitude de surfaces vitrées. Plusieurs policiers en uniforme gardaient l’entrée. Jim se contenta de suivre son guide, passant sous un détecteur de métaux, prenant ensuite l’ascenseur. Ils entrèrent enfin dans un bureau au mobilier contemporain de bon goût, derrière lequel se tenait un homme roux de la cinquantaine, au ventre bien portant, cravate mal assortie, à l'allure sévère.


    — David Garcia, section antiterroriste. Vous avez fait bon voyage? C'est un vrai plaisir de travailler à vos côtés, Monsieur.


    — On peut dire ça comme ça. Venons-en au fait. Je ne vois pas en quoi je peux bien vous être utile?


    — Avant toute chose, on va éliminer la paperasse si vous le voulez bien. Signez-moi ce document de non divulgation d’informations classées «Confidentiel Défense», qu’on n’en parle plus.


    Jim apposa sa signature sans discuter.


    — Merci. Il y a une semaine, le ministère de l’intérieur a été victime d’un acte de piratage orchestré dans le but de dérober plusieurs dossiers classés, poursuivit-il.


    — Vous voulez dire que les fichiers les plus sensibles sont reliés à internet?


    — Malheureusement oui, c’est même nécessaire pour effectuer des transferts de données mais nous avons de très bonnes protections.


    — Effectivement, très efficace! Je ne vois vraiment pas ce que je peux faire pour vous. Pour être franc, je n’ai aucune compétence spécifique en sécurité informatique.


    — Rassurez-vous, il ne s’agit pas d’ordinateur. Nous avons mené notre enquête et nos spécialistes ont réussi à retrouver la source de l’attaque malgré les tentatives de suppression des traces de passage du pirate.


    — Et de qui s’agit-il?


    — Un dénommé Tristan Wogmann. Ça vous dit quelque chose?


    — Non, pas du tout. Apparemment cela devrait?


    — Il serait membre actif de la secte de Seth.


    Un froid s’installa dans la pièce.


    — Comment pouvez-vous en être certain?


    — Nous avons perquisitionné sa résidence et retrouvé plusieurs lettres de correspondances récentes avec Bernard Rocant.


    — De quoi parlaient-elles? questionna Spenser avec impatience.


    — Les messages sont codés en métaphores. J’ai deux experts qui travaillent actuellement dessus à plein temps mais nous sommes assez peu optimistes.


    — Les correspondances de Rocant ne sont pas surveillées?


    — Normalement elles doivent être ouvertes à l’arrivée comme au départ. Il y a plusieurs zones d’ombre dans cette affaire. Les informations que Wogmann aurait volées concernent le fonctionnement des systèmes informatiques de contrôle aérien, notamment une note interne de signalement de vulnérabilité d’un dispositif stratégique, mais pas seulement.


    — Vous pensez à un attentat?


    — Aucune certitude à ce stade mais c’est une hypothèse à prendre sérieusement en considération. Vous semblez être la personne la mieux qualifiée pour nous aider. Nous n’avons aucune connaissance concrète de cette secte ni sur sa finalité. Inspecteur, on nage en pleine tempête.


    — Je vois. Je ne sais pas quoi vous dire, je ne connais pas grand-chose d’eux. Au regard de la situation dans laquelle je me trouvais la dernière fois, vous comprendrez qu’il m’était impossible d’étudier avec précision cette organisation.


    — Pourtant, vous êtes bien parvenu à remonter jusqu’à leur chef et à le pister.


    — Peut-être un coup de chance? Je n’ai qu’un conseil à vous donner: méfiez-vous de leur réseau. Il est extrêmement bien conçu, dense et très dynamique. Il s’appuie sur des personnes de pouvoir à même d'agir très vite avec la garantie d’une totale discrétion. Je suis étonné que ce Wogmann se soit laissé piéger par vos services. Croyez bien qu'il n'est pas question de remettre en cause les performances de vos collaborateurs mais cela ne leur ressemble pas. J'en suis certain, affirma Spenser, catégorique.


    — Rocant est bien tombé, lui aussi, dans votre panneau? Pour l'instant, Wogmann s'est enfui et reste introuvable.


    — Le contexte n’était pas le même et cela faisait sans doute plusieurs décennies qu’il sévissait. Il a baissé la garde.


    — Écoutez, j’ai obtenu le feu vert de votre supérieur pour qu’il vous libère, vous et votre équipe, de vos affaires courantes afin que vous puissiez pleinement vous consacrer à cette problématique. Je vous ferai parvenir en main propre quelques documents classés. Bien entendu, il va de soi que je compte sur votre silence absolu. Tenez-moi informé de l’évolution de votre enquête.


    — J’espère que vous ferez de même si vous trouvez quelque chose de nouveau.


    — Ne vous en faites pas. Je désire, au moins autant que vous, résoudre cette affaire au plus vite.


    Spenser prit le train pour son retour, peu à l'aise avec les hélicoptères. Dès son arrivée, il contacta Julian pour qu’il passe le chercher à la gare et convoqua dans la foulée tous les membres de son équipe au bureau. Lorsqu’il débarqua, tout le monde avait en tête l’échec de la matinée. Jim le remarqua et tenta d’esquiver les rebondissements liés au drame.


    Il les briefa sur la nouvelle investigation sur laquelle chacun devait pleinement s'investir, insistant sur l’urgence et la gravité du dossier. Paul émit sans attendre, des doutes quant à la préparation d’un futur attentat par une secte. Il n’avait jamais rencontré durant sa carrière le moindre cas d’action de ce type orchestrée par une faction sectaire. Si ce n’était pas pour préparer un attentat, il fallait alors découvrir les véritables intentions des «adeptes de Seth».


    Sandrine était réquisitionnée en «planque» dès le soir-même pour surveiller les déplacements de la sœur de Tristan Wogmann dont il était toujours proche. Jim demanda à Frédéric de se rendre au domicile du pirate informatique pour analyser son ordinateur et récupérer d’éventuelles informations effacées. Christophe s’apprêtait à le rejoindre avec du matériel pour fouiller l’appartement du fugitif de fond en comble. Paul se trouvait, quant à lui, d'astreinte au bureau pour assurer la centralisation du travail de chacun. Spenser et Casnov s’éclipsèrent peu après, se rendant à la prison qui abritait Rocant pour espérer éclaircir le mystère entourant l’envoi incognito de lettres à destination de Wogmann.


    Au bout de deux bonnes heures d’autoroute, Jim et Julian débarquèrent en face d’un bâtiment sobre aux allures de monument historique. Le drapeau français, suspendu au-dessus d’une lourde porte de bois, se laissait bercer par un vent léger. Les deux policiers présentèrent leur nouvelle carte d’identification à l’accueil et exigèrent un entretien immédiat avec le responsable courrier. Après un bref coup de fil passé par l’agent pénitentiaire, un homme de la quarantaine ne tarda pas à se manifester.


    — Je suis confus, Messieurs. Il m’est impossible de vous répondre.


    — Nous ne vous demandons pas votre avis. Il s’agit d’une enquête criminelle, tempêta Jim.


    — Je suis tenu par le secret professionnel.


    — Écoutez. Nous venons de faire un paquet de route pour trouver des réponses. Nous avons mis la main sur les correspondances de l'un de vos détenus avec une personne accusée d’avoir piraté un service de l’État. Nous soupçonnons une défaillance volontaire de la surveillance des correspondances. Il est donc dans votre intérêt de nous apporter le plus d'éléments possibles. Si vous refusez, nous allons devoir vous embarquer. Nous détenons assez de charges justifiant un placement en garde à vue pour complicité d'action frauduleuse et vol de données confidentielles. À vous de juger si vous désirez obtenir de notre part une nouvelle ligne dans votre CV, peu compatible avec l’exercice de vos actuelles fonctions.


    — Je dois en parler au directeur. Je reviens.


    Il réapparut une dizaine de minutes plus tard, accompagné d’un homme plus âgé.


    — Bonjour Messieurs. Joël Mercard, directeur de cet établissement. Monsieur Drini vient de m’avertir de votre préoccupation. Je l’autorise bien entendu à vous communiquer toute information susceptible de faire progresser votre enquête. Vous seriez bien plus à l'aise en discutant de tout ça dans la salle de pause du personnel. Suivez-moi.


    Ils passèrent deux grilles de sécurité et se retrouvèrent bientôt dans une pièce d’une vingtaine de mètres carrés, moderne, meublée de quelques tables, chaises et d’un évier. Un distributeur de boissons était installé dans un coin. Le directeur les laissa s’entretenir avec l’agent.


    — Je suis navré, je n’ai fait que respecter la procédure.


    — Est-ce que vous vérifiez automatiquement le courrier des détenus? interrogea Spenser.


    — Uniquement celui des plus dangereux.


    — Qu’entendez-vous par là? enchaîna Julian.


    — C'est très binaire: si leur peine est supérieure à un an de prison, je contrôle systématiquement le contenu à l’arrivée comme à la sortie.


    — Quelque chose vous paraîtrait-il suspect si vous tombiez sur ce type de lettre? interrogea Julian en lui tendant le fameux courrier.


    — On dirait un message codé. Si je trouvais un tel courrier, il est évident que j’en référerais sans délai à mon directeur.


    — Dois-je en déduire que vous n’auriez jamais croisé ces écrits?


    — Vous savez, j’ouvre beaucoup de plis, mais non, cela ne me dit rien. De toute façon, l’irrégularité saute aux yeux dans cette lettre. Je l’aurais mise de côté, c'est certain.


    — Ce courrier provient pourtant d’un détenu que vous répertoriez comme potentiellement dangereux. Il a forcément été envoyé d’ici.


    — C’est impossible.


    — Vous êtes le seul à vérifier les correspondances?


    — Oui. Je peux vous jurer que je n’aurais pas pu laisser passer des écrits aussi flagrants. C'est inconcevable!


    — Dans ce cas, expliquez-nous comment cette lettre a fait pour arriver chez son destinataire.


    Il scruta l’enveloppe.


    — Eh bien, … c'est très simple. Ce courrier n’a pas été posté par notre service.


    — Comment ça?


    — Regardez! Le lieu de pointage est différent.


    — Bon sang, cette enveloppe a été affranchie dans la capitale régionale.


    — Je ne comprends plus rien. Cette lettre a été rédigée par un détenu de votre prison, comment a-t-il pu la poster s'il est enfermé? À moins que l’on puisse envisager qu’elle ait été remise à une tierce personne, par exemple, lors d'une visite?


    — Non, nous fouillons systématiquement les prisonniers avant qu’ils n’entrent dans le parloir.


    — Alors, il y a encore une taupe quelque part. Il n'y a pas d'autre solution.


    — Attendez! Si! Il existe un moyen de nous empêcher d’ouvrir un courrier. C'est la seule explication.


    — Pardon?


    — Si le détenu écrit à son avocat, la correspondance se matérialise sous pli fermé. C'est l'unique exception que je connaisse à cette règle stricte.


    — Cela expliquerait pourquoi cette lettre a été postée dans le chef-lieu régional, soupçonna Spenser.


    — Parce que son avocat exerce dans cette ville, compléta Casnov.


    — Il a donc bien trouvé un moyen de contourner vos contrôles, se lamenta Jim.


    — À présent, vérifiez toutes les correspondances, absolument toutes, que ce soit en provenance ou à destination de Bernard Rocant. Je veux tout savoir!


    — Je n’en ai pas le droit. Et puis, il me semble que cet homme a été transféré dans une autre prison il y a quelques heures. C’est bien le tueur en série dont vous voulez parler?


    — Oui. Un transfert, vous dites? Quelle en serait la cause?


    — Ça, je n'en ai aucune idée. C’est le directeur qui s’occupe de ce genre d’affaire. Pas moi.


    — Pouvez-vous nous conduire jusqu’à lui?


    Spenser et Casnov détalèrent au bureau du chef d’établissement, intrigués par cette singulière démarche qui ne sentait guère la rose.


    — Monsieur? Les deux policiers désirent vous parler.


    — Faites-les entrer. Merci. Que puis-je faire pour vous, Messieurs?


    — Vous avez autorisé le transfert de Bernard Rocant dans une autre prison?


    — Effectivement, il y a très peu de temps d’ailleurs.


    — Sur quelle base?


    — Les hommes de main de certains prisonniers sont parfois tentés d’orchestrer une attaque pour les récupérer. Il s’agit simplement d’une rotation de sécurité.


    — Qu’est-ce qui vous dit que ce détenu est sensible à l’évasion?


    — J’ai reçu un fax du ministère de la Justice sollicitant cette mesure de précaution sur recommandation du ministère de l’intérieur. J’ai donc donné mon assentiment à cette demande aujourd’hui-même. Dois-je m'en inquiéter?


    — On va vite le savoir. Pourrions-nous consulter le document? répliqua Julian avec ironie.


    — Je l’ai reçu il y a deux semaines. Il doit être dans mes archives. Je vais le vérifier.


    L’homme à la moustache et aux cheveux blancs se dirigea vers une armoire et fouilla dans ses classeurs quelques instants avant de sortir une feuille qu’il remit à Casnov. L’entête du ministère de l’intérieur était bien présente et le document portait a priori la signature d’un membre du Cabinet du ministre.


    — Je suis étonné qu’une telle disposition n’intervienne qu’un an après son incarcération, fit remarquer Jim.


    — J’avoue aussi avoir été surpris par cette requête plutôt tardive dans l'exercice. Je pense que si quelqu’un avait planifié son évasion, il serait déjà passé à l’action depuis longtemps. Mais à en juger par votre présence, je suppose qu’il existe de nouveaux éléments justifiant ce genre de dispositif à son égard?


    — C’est exact.


    Jim s’absenta quelques instants dans le couloir et appela ses nouveaux collègues.


    — Paul? Pourriez-vous me retrouver le nom de l’avocat de Rocant lors du procès de l’an dernier.


    — Pas de souci, je vais vous obtenir ce renseignement.


    — Dès que vous l’avez, appelez-le de ma part et convoquez-le à la PJ pour demain matin à 10 h00 précises, je m’arrangerai avec eux.


    — C’est comme si c’était fait.


    — Merci à vous. Il n’y a rien de neuf?


    — Ah si. J'oubliais! L’expert en charge de l'étude des lettres a rappelé. Il n’arrive pas à décrypter le message transmis à Tristan Wogmann. Il demandait s'il pouvait remettre les documents à un spécialiste de la DST qu’il connaît bien.


    — Oui, pas de souci.


    Julian conduisit au retour et déposa Jim chez lui. Il avait, en effet, pris l’habitude de garder la voiture, de passer prendre son coéquipier le matin et de le ramener chez lui après le travail.


    Spenser prépara un bon repas et dressa une jolie table garnie. Nous étions jeudi et Katia avait obtenu un congé exceptionnel. Son train arrivait dans moins d’une heure, un taxi devait la conduire à l’appartement. Il se hâta de mettre son dessert au four avant de s’adonner enfin au plat principal: deux pavés de saumon, accompagnés de délicieuses tagliatelles à la courgette. En entrée, le RG sortait le grand jeu: foie gras de canard sur ses toasts, s’il vous plaît. Une bonne bouteille de champagne frappé attendait patiemment au frais en douce compagnie d’un savoureux Sauternes. Le temps passa très vite et la sonnette d’entrée ne tarda pas à s’agiter. Le cœur amoureux de Jim battait la chamade: mélange d’anxiété et d’impatience. Lorsqu’il ouvrit la porte, il découvrit avec une vive surprise qui tourna rapidement à la déception, le visage de son collègue.


    — Julian?


    — Ne cache surtout pas ta joie! Allume ta télé.


    — Écoute, pas ce soir, Katia doit arriver d’une minute à l’autre.


    — Bon sang, Jim, sors de ton nuage et branche-moi vite la chaîne d’infos.


    Spenser obéit, sidéré par l'intrusion de son ami.


    — Et que dois-je constater? La fin du monde? Tu as bu?


    — Lis plutôt le fil d’information sur l’écran.


    — Attentat au Moyen-Orient… Agitations à l’issue du dernier discours du Président… L’opposition réclame l’abandon du projet de loi sur l’économie… Attaque d’un convoi pénitentiaire. Julian… qu’est-ce qui se passe?


    — Tu plaisantes?


    — Quoi?


    — Un convoi pénitentiaire! Jim, réagit!


    — Ne me dis pas que c’est le convoi de Rocant?


    — J’ai déjà obtenu confirmation des autorités sur place. Rocant a bel et bien disparu, laissant derrière lui deux gardiens sans vie et trois autres grièvement blessés.


    — Oh mon Dieu! Il n’était pas escorté par la police?


    — Étrangement non. Ça sent le grillé.


    — Tu as raison, ça sent le coup monté à plein nez.


    — Non, je parle de l’odeur.


    — Oh non! Mes toasts…


    Il se précipita dans la cuisine.


    — Je propose que l'on monte à Paris dès demain matin pour interroger le conseiller du ministre qui a signé sa demande de transfert. Pourquoi a-t-il signé à la place de son ministre?


    — Impossible, j’ai un tête-à-tête avec l’avocat de Rocant.


    — Dans ce cas, j’irai seul. Je crois que quelqu’un vient de frapper à ta porte. Je vais ouvrir.


    — Nonnnn…


    Trop tard.


    — Bonjour Katia.


    Elle s’étonna d’être reçue par Casnov.


    — Julian? Jim n’est pas là?


    — Si, si, rassure-toi. Julian allait justement partir. Hein Julian?


    — Tu tires une drôle de tête, tu es sûr que tout va bien?


    — Pas vraiment. Rocant est de nouveau libre, lâcha Spenser, dépité.


    — Quoi? Mais c'est impossible, il a été jugé coupable par la Cour d'Assises. Il a pris la perpétuité.


    — Ma pauvre chérie, il s’est évadé cet après-midi, déclara Jim juste avant de l’embrasser.


    — Évadé?


    — Oui, il semblerait que ses relations soient bien plus importantes que nous le supposions.


    — Je ne suis pas rassurée de le savoir dehors. Je n’ai pas envie qu’il t’arrive malheur.


    — Tout ira bien, je te le promets. Et puis tu es là, que voudrais-tu qu’il m’arrive avec une ex-superflic polonaise?


    — Je t’aime.


    — Moi aussi.


    — Bon, je vous laisse les amoureux! J’ai une protection rapprochée à déclencher pour toi.


    — Je n’en ai pas besoin. Il ne sera pas assez stupide pour s’attaquer à moi.


    — Faut-il te rappeler que tu as réussi à l’arrêter et que tu es la seule personne encore capable d’un tel exploit? Il n'hésitera pas à envoyer ses plus fidèles adeptes pour te faire la peau. À partir de maintenant, tu dois te méfier de tout le monde. La surprise est sa spécialité et nous ne connaissons visiblement pas toutes les ramifications du réseau de la secte de Seth. Il sera là où on l'attend le moins et tu le sais.


    Casnov dispensa ses dernières recommandations avant de les quitter. Malgré la pression des événements, Katia et Jim passèrent une agréable soirée autour d’un repas soigné qui fit son effet à la nouvelle compagne de notre jeune policier. Les deux tourtereaux se couchèrent tard, ils avaient tant à se dire et à partager.


    Allongée dans sa chambre, Katia se blottit contre Jim et le contempla à la lueur de la télévision en sourdine. Elle caressa son visage avec envie. Après quelques longs baisers, il se redressa, souleva la couette pour l’enjamber et plongea sa bouche entre les cuisses de la demoiselle enfiévrée. Elle effleurait ses cheveux au rythme du plaisir délivré comme un chat sort ses griffes en ronronnant. Il remonta lentement jusqu’à son nombril, la couvrant de tendres bisous jusqu’à goûter, avec appétit, au délice de ses lèvres parfumées. Les deux langues batifolèrent pendant que les mains arpentaient les deux corps à l’image de VISHNU. Après avoir bichonné ses magnifiques attributs féminins, Jim entra dans le vif, avec élégance. Il entama crescendo, un mouvement de bassin sous les approbations explicites de sa partenaire en ébullition. Après quelques minutes de volupté enflammée, elle roula sur le côté jusqu’à reprendre les rênes du pur-sang excité. Cambrée et dominant la situation, en pleine ivresse des sens, elle veilla à achever cette course effrénée jusqu’à ce que monsieur ne la comble définitivement. Après ces torrides ébats, Katia, sourire aux anges, caressa le buste de son bien-aimé avant de s’assoupir.


    Spenser ne trouva pas le sommeil. Il gardait encore en mémoire le suicide collectif. À ce tourment s’ajoutait à présent une vive inquiétude quant à l’évasion de Rocant. Il savait que ce monstre ne lui ferait pas de cadeau si leurs chemins venaient à se recroiser. Malgré la présence rassurante de Katia, il ne s'endormit que dans la matinée et ne bénéficia que de quelques heures de répit avant le rappel à l’ordre de son réveil.


    Il prit soin de ne pas tirer Katia des bras de Morphée. Lorsqu’il ouvrit la porte d’entrée, s’apprêtant à sortir de son appartement, il trouva deux gardiens de la paix postés dans le couloir. D'abord interloqué, il referma la porte, se frotta les yeux puis l'ouvrit une seconde fois. Constatant qu'il n'hallucinait pas, il les salua. L’un d’eux l’escorta jusqu’à un véhicule de police spécialement affrété pour ses trajets.


    


    

  


  


  
    Chapitre 14: Le chat et la souris


    


    


    Jim passa la porte du commissariat de police à 10h08. Maître Truchaut, l’avocat du meurtrier en série, attendait dans une salle.


    — Bonjour Maître. Jim Spenser, Renseignements Généraux.


    — Pourquoi suis-je convoqué sans délai?


    — Vous n’écoutez pas la radio? Vous ne regardez pas la télévision, Maître?


    — Venez-en aux faits, je vous prie. J’ai une pile de dossiers qui menace de s'effondrer et des clients exigeants à satisfaire.


    — Vos clients attendront. Bernard Rocant s’est évadé.


    — Je ne vois pas en quoi cela me concerne. C'est votre boulot, ça! Trop tôt pour être le mien à moins que vous ne soyez vous-même mis en cause?


    — Je ne suis pas d'humeur. Avez-vous eu connaissance de ces lettres?


    Il lui claqua sous le nez les correspondances entre Wogmann et Rocant.


    — Elles ne me sont pas adressées à ce que je sache.


    — Répondez! Rocant est votre client!


    — Je demande à consulter mon avocat comme la loi m’y autorise.


    — Vous voulez jouer à ce petit jeu? Je vous place en garde à vue. Vous allez pouvoir rencontrer votre avocat à loisir, cher Maître. Quelle ironie du sort! Rocant est libre, quant à vous, on ne pourra peut-être pas en dire autant. Vous êtes bien parti pour le remplacer en prison.


    — Cette affaire vous dépasse depuis le départ, et de loin! Imbécile! Vous ne pourrez rien faire. Rocant a plus de relations que vous n’en aurez jamais.


    — Il ne sera pas bien difficile d’obtenir une perquisition de votre domicile et de votre cabinet. Ça devrait plaire à vos clients. Je vais me faire un malin plaisir de retourner chaque centimètre carré de votre intimité. Je finirai bien par découvrir quelque chose. Vous n’allez pas vous en tirer comme ça, je vous en donne ma parole.


    Spenser mit ses menaces à exécution, débarquant avec son équipe au complet dans le cabinet de l’avocat. Ils passèrent la journée à sonder son bureau et sa maison, sans grand résultat. Aucun indice. Jim allait très bientôt devoir relâcher l’homme de loi, faute de preuves pour l’inculper. Son téléphone portable sonna.


    — Spenser. J’écoute.


    — Richard Flopant. DST. On m’a chargé de vous préciser qu’on a retrouvé la trace de votre fugitif.


    — Comment avez-vous fait?


    — Dès que nous avons appris son évasion, nous avons soupçonné son groupuscule de se préparer à une attaque imminente. La DST a donc décidé de mettre sur écoute les trois principaux chefs intérimaires de l’organisation connus à ce jour. On a intercepté une communication entre votre homme et celui qui se présentait comme son second. Nous avons toutes les raisons de penser qu'une rencontre soit planifiée dans quelques heures à l’endroit où se trouve justement son vassal.


    — Mais comment allez-vous trouver le lieu en question?


    — Nos services ont procédé immédiatement à une triangulation et ont pu localiser le téléphone portable du disciple en responsabilité.


    — Bravo. Où est-ce qu’ils projettent de se voir?


    — Dans une ferme, une bâtisse à l’abandon dans une combe.


    Jim nota l’adresse. L’endroit se situait à moins d’une heure de route. Cette fois, toute l’opération était dirigée par la DST. Spenser n’allait intervenir qu’en soutien. À sa venue, il dû montrer patte blanche à trois reprises et son coéquipier n'échappa pas à ce formalisme de rigueur. Plusieurs barrages policiers venaient d’être installés peu après l’heure du rendez-vous. De très nombreux agents des forces de l'ordre étaient déjà mobilisés en planque dans le bois qui entourait les ruines. La BRI (Brigade de Recherche et d’Intervention, en d’autres mots «l’antigang») était sur le coup.


    Contraint, le jeune inspecteur poursuivit son chemin à pied sur un bon kilomètre pendant un petit quart d’heure pour arriver enfin dans la zone critique. Les forces spéciales encerclaient le vieux bâtiment. Un homme muni d’un mégaphone ordonna aux protagonistes de se rendre. Aucune réponse. Il réitéra son invitation sans plus de succès.


    Le commando donna l’assaut sans attendre. Jim et Julian s’élancèrent à leur tour en queue de peloton. Le bâtiment était vide. Aucune activité, la ferme était sans âme. Spenser fouilla avec minutie ce qu’il restait des lieux. Une partie semblait mieux conservée que le reste, elle bénéficiait encore d’une charpente et d’un toit debout. Il entra, chercha. Soudain, Julian l’interpella, indiquant du doigt un tapis relativement neuf qui ne collait pas avec le décor. Il le souleva et découvrit une trappe en bois.


    Flanqués de trois policiers en civil, ils s’y engouffrèrent avec prudence, éclairant un escalier à l’aide de petites torches. Dans les entrailles de l’édifice, on pouvait découvrir une immense salle voûtée, peuplée de nombreuses colonnes. Ce monument était parfaitement conservé et entretenu.


    Ils n’en crurent pas leurs yeux: devant eux, une infinité de souterrains s’étendaient à perte de vue, menant à d’autres salles beaucoup plus petites et sobres, abritant chacune des tables, des bureaux, du matériel, des lampadaires allumés. Casnov se risqua à s’enfoncer dans ce dédale, soupçonnant un incendie: dans une pièce éloignée de l’entrée principale, brûlaient de nombreux documents sur le sol. Quelqu’un s'était empressé de faire le ménage à la hâte en plaçant ces feuilles en tas par terre avant d’y mettre le feu. Il fallait que ces pièces à conviction disparaissent avant l’arrivée de la police. Après une courte hésitation et quelques grimaces d’indécision, Julian retira son manteau et le sacrifia pour étouffer le foyer dans l’espoir de sauver quelques bribes.


    Inopinément, plusieurs coups de feu tintèrent avec tumulte. Un policier tomba à terre. Jim se retourna, découvrant une poignée d'inconnus armés de revolvers et bien décidés à en découdre avec les forces de l’ordre. Une vive bataille s'engagea. Spenser se retrancha derrière une colonne pour se protéger des balles. Un autre policier fut touché à la jambe lors de la fusillade. Julian, quant à lui, avait juste eu le temps de se retirer dans une pièce annexe. De temps à autre, il pointait son arme en direction des assaillants pour permettre à ses alliés de recharger ou de se déplacer. Aucun d’entre eux ne s’attendait à rencontrer une si vive résistance, méthodique et organisée, parfaitement entraînée au combat et prête à mourir en martyr pour protéger leur chef.


    Après un jeu de mouvements digne d’une partie d’échecs, la stratégie policière commença à porter ses fruits. Plusieurs ennemis tombèrent à terre. Jim en profita pour dégager l’agent blessé de la zone de tir. Ils gagnèrent du terrain, tenant en respect leurs adversaires dans un autre souterrain. Julian ordonna au dernier policier mobile de se replier pour aller chercher des renforts. À ce moment-là, de nombreux pas résonnèrent. Les individus hostiles se repliaient, ne pouvant tenir plus longtemps. Spenser se lança à leur poursuite sans réfléchir davantage au danger qui rôdait. Casnov se résigna une fois de plus à rattraper son imprudent collègue pour le couvrir. Par chance, Jim ne rencontra aucune autre poche de résistance dans ce tunnel multi centenaire. Une montée se dessina progressivement et la lumière du jour fit son apparition au loin.


    Les souvenirs de Julian se manifestèrent très vite à la découverte d’une sortie en pleine forêt. Il se rappelait la fuite de Rocant en Pologne, la poursuite dans une clairière et la neutralisation du tueur.


    Le contexte était très différent et peu favorable. De nouveaux coups de feu le tirèrent de ses pensées. Aucun des deux policiers ne parvenait à localiser le tireur. À en juger par le peu de précision des projectiles, l’agresseur ne devait pas se situer à proximité directe.


    Jim et Julian se contentèrent de bouger dans tous les sens pour éviter de se faire canarder et pousser l’ennemi à vider son chargeur. «À terre! ordonna Spenser». Deux balles fusèrent. Un seul homme s’effondra avec tristesse dans le silence. Casnov, couché à plat ventre, peina à se relever, surpris par une vive douleur à la poitrine. Jim se précipita à ses côtés pour l’aider à se relever. Il n’était pas touché. Il s’en tirait avec une côte fêlée ou cassée contre une pierre lors de sa chute au sol. Le forcené, quant à lui, était mort, abattu d’une balle en pleine tête. Spenser croisa avec horreur le regard sans vie de cet inconnu. Il n’avait pas eu d’autre choix que de le neutraliser: c’était lui ou Casnov. Malgré le contexte, Jim avait tué un être humain et n’avait plus que ça en tête.


    En état de choc, les yeux hagards, il ne prêtait plus attention aux paroles de son collègue. Plus rien ne comptait, pas même la poursuite de Rocant. Tout s'effondrait. Les renforts ne tardèrent pas à se manifester. Peu après avoir sécurisé la zone, les forces spéciales évacuèrent les deux rescapés valides. On les conduisit aussitôt à une ambulance et le personnel médical prit la relève. Julian s’en tira avec un bon hématome, sans aucune fracture. Le diagnostic de Jim relevait, quant à lui, bien plus de la dimension psychologique que du médical.


    Les jours passèrent, Spenser avait été mis en congés forcés après les tragiques événements en cascade. Il demeurait sous protection rapprochée. Katia était restée à son chevet, prenant soin de lui avec une particulière bienveillance. Jim reprit du poil de la bête après quelques consultations auprès de la cellule d’accompagnement psychologique. Il retrouva ses esprits, comprenant enfin que ses réflexes avaient épargné la vie de son ami. Lorsqu’il réintégra son poste le matin même, son équipe lui organisa un petit-déjeuner surprise au bureau.


    Si Jim avait accepté le passé, il ne l’avait pas pour autant oublié: il était là, gravé dans sa mémoire à jamais, comme son enlèvement, comme la mort de sa mère, … Ce qui lui permettait encore aujourd'hui de tenir, c’était avant tout sa détermination à empêcher Rocant de recommencer ses atrocités. Il poursuivit ses investigations plusieurs semaines avec acharnement au péril de ses heures de repos, allant jusqu'à sacrifier son temps libre avec Katia. Il emportait même ses dossiers à la maison. Cette dernière s’inquiéta de son état de fatigue permanent. Jim tentait de la rassurer en brandissant l'aspect provisoire de la situation sans pour autant la convaincre. Surmené, il s’efforçait de masquer les stigmates d’une vie placide. Spenser comptait beaucoup sur les restes des documents sauvés in extremis par Julian lors de l’opération mais ils s’avérèrent inexploitables, les feuilles étant bien trop endommagées par la combustion.


    Christophe tenta de confondre l’avocat incriminé en isolant les empreintes présentes sur la lettre avant de les comparer avec celles de l’homme de loi. Le résultat ne tarda pas à tomber comme le couperet d’une guillotine: cette fois, ils le tenaient. Julian enchaîna aussitôt un interrogatoire plus musclé.


    — Maître Truchaut. Nous avons assez de preuves pour vous inculper de complicité de piratage de données sensibles de l’État et pour obstruction à une enquête criminelle. Il est dans votre intérêt de répondre à mes questions. Est-ce que vous comprenez?


    — Je n’ai rien à vous dire.


    — Qu’est-ce que les «adorateurs de Seth» veulent faire de ces informations?


    — Je n’en sais rien du tout, et même si je le savais, je ne vous dirais rien. Vous perdez votre temps, inspecteur. Foutu pour foutu, je n’ai plus rien à perdre.


    — Très bien, Monsieur Truchaut! Dans ce cas, je ne peux plus vous assurer que vos droits seront respectés.


    — Vous me menacez? Je connais parfaitement les procédures. Un pas de côté et je peux vous assurer que cela vous coûtera cher.


    — Préparez-vous. On déménage!


    Avec la bénédiction du grand patron, Casnov prit l'initiative de conduire au quartier général de la DGSI le seul personnage à détenir des informations cruciales sur une future opération terroriste. Cette mesure exceptionnelle faisait suite aux regrettables événements: un policier ayant succombé à ses blessures peu après la fusillade. Ces faits étaient de nature à justifier une dérogation à certaines règles dans l’objectif préventifde limiter la récidive.


    À son arrivée au château, Truchaut fut escorté dans une salle du sous-sol. Le prisonnier livré à lui-même paniqua, comprenant que sa connaissance des lois et ses relations au barreau n’allaient plus lui être d’aucun secours. Un nouvel interrogatoire plus exotique se déroula à l’abri des regards indiscrets.


    — Êtes-vous toujours décidé à garder le silence?


    — Vous ne m’impressionnez pas. Je connais vos méthodes. Vous perdez votre temps! rétorqua le baveux avec une fermeté de façade.


    — Très bien.


    Julian s’approcha de lui, le regard sombre, et s’apprêta à simuler une gifle imminente.


    — Vous n’avez pas le droit.


    — Qui m’en empêchera? Croyez-vous que je vais hésiter devant l'enjeu? Il est ici question de la vie de milliers de personnes, Monsieur Truchaut. Vous saisissez? Nous avons déjà perdu un collègue dans cette affaire, c’est une victime de trop, s’énerva Casnov.


    — Je ne peux rien vous dire, ils me tueraient.


    — Qui? Nous avons besoin de réponses claires, Monsieur Truchaut!


    — Vous le savez très bien. Les «adorateurs de Seth» ne me le pardonneront pas.


    — Nous avons les moyens de vous protéger. Alors parlez avant que je ne puisse plus retenir cette main qui me démange.


    — Il y a une dizaine d’années, mon cabinet était proche de la liquidation judiciaire. Les affaires ne tournaient plus assez. J’étais désespéré. Un dirigeant d’une grande société a pris contact avec moi, me proposant un contrat juteux avec une grosse firme multinationale. Il aurait fallu être fou pour refuser une telle offre. J’ai très vite gagné beaucoup d’argent. Lorsque l’affaire qui vous intéresse a éclaté au grand jour, le président de ce groupe m’a appelé en personne pour solliciter mes services: ça se résumait à assurer la défense de Bernard Rocant. Je ne pouvais pas lui refuser, il avait sauvé mon «entreprise». Ce même homme m’a recontacté il y a quelques semaines pour me demander de passer une lettre de Rocant à un certain Wogmann. Cette fois, j’ai refusé spontanément, craignant une sale embrouille.


    — Et qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis?


    — Avez-vous des enfants, inspecteur? questionna l’homme, au bord des larmes.


    — Il a menacé votre famille?


    — Il a enlevé quelques heures mon fils de huit ans à titre de sommation. J’ai retenu la leçon. Je n'avais pas d’autre alternative que d'exécuter leurs ordres sans broncher.


    — Qui est cet individu?


    — Vous n’avez pas assez d’éléments contre lui pour l’arrêter, il va se venger.


    — Écoutez, j’ai participé à la première arrestation de Rocant aux côtés de mon collègue, faites-nous un peu confiance. De toute façon, vous n'avez plus vraiment le choix.


    — Richard Corps.


    — Le patron du trust de la Trixia Corporation?


    — Oui. Je vous avais prévenu, Rocant a le bras long.


    — Vous a-t-il confié quelque chose d’autre qui pourrait nous être utile? Réfléchissez bien Monsieur Truchaut, pensez que vos enfants pourraient être les futures victimes de ces malades.


    — Non, je ne vois pas. Que va-t-il m’arriver?


    — Je ne sais pas. Si vous êtes sincère, je plaiderai votre cause auprès du procureur en appuyant l’abandon des poursuites à votre encontre mais si je découvre que vous nous avez menti ou que vous n’avez pas tout dit, je réclamerai la peine maximale de prison et croyez-moi, pour le coup, vous ne serez pas près de revoir votre famille et adieu la robe d’avocat.


    — Je vous jure que je ne sais rien de plus. Allez-vous nous protéger? Vous ne pouvez pas nous livrer en pâture à ces charognards. Vous ne savez pas ce dont ils sont capables, se lamenta l'homme de loi.


    — Oh que si, j'en ai eu un vague aperçu. Pour l’instant, je n’ai pas d’autre choix que de vous garder ici. Je vais solliciter une protection rapprochée pour vos proches.


    Le téléphone de Casnov sonna.


    — Inspecteur, la gendarmerie de la Nièvre vient de retrouver le cadavre d’une jeune fille au bord d’un point d’eau.


    — Et?


    — D’après les experts sur place, il se peut que ce meurtre ait un rapport direct avec l’affaire Rocant.


    — Merci. Faxez-moi l’adresse et dites-leur que j’arrive dès que je peux. Qu’ils ne touchent à rien.


    


    

  


  


  
    Chapitre 15: La nouvelle série


    


    


    Casnov récupéra rapidement le document télécopié et fonça sur les lieux du crime. Il n'avait pas prévu de devoir rouler une heure et demie sur de petites routes étroites perdues au beau milieu d'un parc naturel régional. Les bois et forêts s’étalaient par endroits à perte de vue, formant de somptueux paysages. Julian avait toujours apprécié le calme de la nature: ces spectacles à ciel ouvert, à la fois simples et merveilleux, que nous ne prenions plus le temps de contempler, l’esprit sans doute bien trop absorbé par une vie citadine rythmée par le stress et l’angoisse au quotidien. N’était-ce pas là une bien grande arrogance que de négliger la base de toute existence? Casnov était si absorbé par son emploi depuis de si longues années, qu’il en avait lui aussi, oublié l’existence même de ce paradis terrestre.


    Il traversa sous un ciel gris de nombreux hameaux et cours d’eau. Il était bien regrettable de savoir, à présent, cette légendaire tranquillité et cette innocente authenticité souillées par un acte aussi cruel. Julian aperçut deux camionnettes bleues de la gendarmerie perdues dans la brume. Il se gara un peu avant un pont. Deux hommes en uniforme coururent à sa rencontre.


    — Monsieur, vous ne pouvez pas stationner ici, le secteur est fermé au public.


    — Inspecteur Casnov, Renseignements Généraux.


    — Désolé Monsieur, nous ne savions pas.


    — Encore heureux! Vous avez déplacé le corps?


    — Non, nous n’avons rien touché, conformément à vos instructions. Mais il faut faire assez vite car le niveau d’eau risque de monter à tout moment.


    — Pourquoi ça?


    — Le lac du Crescent alimente un barrage hydroélectrique et de ce fait le niveau d’eau est instable. Nous avons prévenu la compagnie d’électricité des nécessités de l’enquête mais elle nous a seulement accordé quelques heures de répit et sans aucun engagement ferme.


    — Où est le cadavre?


    — Suivez-moi.


    Julian descendit un talus pour rejoindre la berge d’une extrémité du lac qui semblait s’être partiellement vidée, laissant place à une mare de vase. Les forces de l’ordre avaient posé des planches de bois les unes au bout des autres pour créer un chemin de fortune menant à la victime, traversant ainsi la partie asséchée. Le premier gendarme l’escorta jusqu’au bout, rejoignant un collègue étudiant le corps. Après s’être présenté comme un membre de la brigade scientifique, il divulgua brièvement les indices repérés. Julian parut très contrarié à la vue de cette dépouille. Il ne pouvait concevoir que l'on puisse s’attaquer à des personnes si faibles, si innocentes.


    — Je ne vois pas en quoi cette affaire entre dans notre périmètre. C'est un malentendu. Nous ne sommes pas compétents pour cet homicide. Ce n’est pas parce que cette pauvre adolescente a été assassinée a priori avec une arme blanche et que des traces de mutilation se retrouvent un peu partout sur un macchabée qu’il faut automatiquement y reconnaître la marque de notre Serial Killer en cavale. Messieurs, je viens de perdre plusieurs heures pour rien.


    — Attendez! Vous n’avez pas tout vu.


    — Qu’est-ce qu’il y a d’autre?


    — Vous voyez la cabane près du pont? questionna le gendarme en pointant du doigt un petit baraquement.


    — Oui?


    — C’est sans doute à cet endroit que cette jeune fille est morte. Il y a là-bas des choses qui vous intéresseront davantage, j’en suis sûr.


    — Et c'est maintenant que vous me le dites? Allons-y!


    Casnov entra dans le cabanon abandonné et découvrit avec effroi le fameux lien qu'il lui manquait pour reconnaître à son tueur la paternité de cet acte odieux. Sur le sol, un grand cercle rouge foncé tracé, rappelait non sans douleur, le rituel scrupuleusement suivi par Rocant. La désillusion le foudroya.


    — C’est avec le sang de cette pauvre gamine qu’il a formé cette figure, décrivit à voix haute le militaire désemparé.


    — Mais pourquoi diable le corps se retrouve-t-il dans le lac? Rocant n’avait pas pour habitude de déplacer ses victimes. C’est étrange.


    — Je ne peux pas vous éclairer sur ce point.


    — Comment avez-vous établi le lien entre ce meurtre et notre homme?


    — Nous avons reçu un avis d’évasion et dans la foulée, un promeneur nous signalait ce corps. Dès que nous avons trouvé ce que vous avez devant vous, nous avons établi le rapprochement. Vous savez, on a tous en mémoire cette affaire qui nous glace le sang rien que d'y penser. S'attaquer à des pauvres gamines. Quel pourri! Ce n'est pas un homme que vous recherchez, c'est une bête sauvage!


    — Avez-vous pu identifier la victime?


    — Elle portait une gourmette en or au poignet droit avec un petit nom gravé: Mélanie. Nous avons aussitôt diffusé cette information dans la presse et espérons que quelqu’un signalera la disparition de sa fille avec un prénom correspondant. Mais à première vue, d’après les experts, le décès est très récent. Il remontrait à cette nuit. Il faudra sans doute attendre la fin de journée ou demain au mieux avant que quelqu’un ne se manifeste.


    — Bien. Je vais donc rester jusqu’à demain. Est-ce que vous connaissez une bonne adresse à m’indiquer pour la nuit? Je suppose qu’il ne doit pas y en avoir pléthore dans le coin.


    — Je crois que vous pourrez trouver une chambre à l’Hôtel Nordique. Mon adjoint va vous détailler la route à suivre, ce n’est pas très loin d’ici. Je vous tiens au courant si j’ai du nouveau.


    Casnov suivit l’estafette bleue et s’arrêta devant une bâtisse rénovée d’un étage, construite sur le bord de la route aux alentours des années 60 et sur laquelle on pouvait lire «HÔTEL NORDIQUE ». D’architecture classique et sobre, le bâtiment se distinguait par la couleur rouge de ses volets, stores et mobilier d’extérieur, créant ainsi une unité en façade. L’obscurité tombait. On pouvait admirer une chaleureuse lumière s’échapper par les vitres, se joignant tant bien que mal à l’éternel combat entre le jour et la nuit.


    Une femme guida Julian à sa chambre à l’étage. Il referma la porte après que la maîtresse de maison lui ait présenté les lieux, se retrouvant seul dans une pièce d’une dizaine de mètres carrés. Moquette, housse de couverture et rideaux formaient une unité à dominante jaune. Une télévision était accrochée au mur en face du lit et la pièce était pourvue d’une table et de deux chaises en guise de mobilier. Après avoir fait le tour du propriétaire, il redescendit pour dîner au restaurant du rez-de-chaussée. Un serveur l’invita à s’installer à une table rectangulaire, près d’un mur dont une petite moitié était recouverte d’une frisette en bois qui se prolongeait par une peinture de couleur jaunâtre. Quelques tableaux ou objets d’époque agrémentaient les cloisons pour relever la pièce d’une pointe d’authenticité locale. La présentation de la table était aussi très soignée: deux nappes, l’une de couleur bleue et l’autre blanche, s’entremêlaient en parfaite harmonie.


    Après avoir commandé un menu «terroir et tradition», il déjeuna copieusement en compagnie d’un verre de Bourgogne AOC, nectar prodigieux qui forge la fierté des habitants de cette région atypique du monde, puis il regagna assez tôt ses quartiers. Peu après avoir tiré le rideau, allumé le téléviseur et réduit le volume sonore, il prit place sur la chaise, près de la fenêtre et décrocha le combiné du téléphone pour contacter Spenser.


    — Jim?


    — Bordel! Tu étais passé où? J’ai appelé au moins cent fois sur ton portable sans pouvoir te joindre.


    — Je pense que le réseau ne passe pas très bien ici.


    — Comment ça? Où tu es?


    — Personne ne t’a prévenu au bureau?


    — Prévenu de quoi?


    — Je suis dans le département de la Nièvre, en plein cœur d'une petite bourgade du Parc Naturel régional du Morvan. Tu connais?


    — Qu’est-ce que tu fous là-bas alors que j’ai besoin de toi ici? Tu n'as pas posé des congés sans m'en avertir au moins?


    — Non, même si ça ne me déplairait pas. Un crime a été commis tout près.


    — Et en quoi cela nous concerne?


    — Il y a peut-être un lien avec notre fuyard.


    — Qu’est-ce qui te le fait penser?


    — Même rituel, mêmes indices à peu de choses près: le corps a cette fois-ci été déplacé. Je reste sur place cette nuit. J’en saurai plus demain. Si Rocant est dans le secteur, il faut s’en assurer et le neutraliser avant qu'il ne recommence ses infamies. Au fait, on n’en a pas parlé ces derniers temps dans la précipitation mais comment s’est passée ton entrevue avec le Conseiller du Ministre de l’intérieur?


    — Impossible de mettre la main sur ce lièvre de couloir, c’est pour ça que je ne t’ai rien dit. Aucun de ses collaborateurs n’a été fichu de me renseigner et sa disparition n’inquiète bizarrement personne là-bas. En tout cas, une chose est sûre, on m’a bien fait sentir que je n’étais pas le bienvenu: mes questions dérangeaient et l’inquiétude était palpable chez ses collègues. Il y a anguille sous roche. Donc pour faire bref, j’ai perdu ma journée. J’ai appris que tu n’avais, toi non plus, rien pu tirer d’extraordinaire de l’avocat.


    — Non, je pense qu’il n’a joué dans cette affaire qu’un rôle superficiel: un malheureux pantin. De toute façon, nous n'avons pas non plus assez de preuves pour inculper le PDG de la Trixia Corporation.


    — Parce que cet homme d’affaire a trempé là-dedans? J’y crois pas! Quoi qu’il en soit, ma protection rapprochée me tape sur les nerfs, je ne supporte pas d’être en permanence surveillé et suivi dans mes moindres mouvements. Il faut voir les joyeux lurons que tu m'as collés dans les pattes. Tu vas voir qu’ils seraient bien capables de me suivre jusqu’aux toilettes. Bravo! En regardant bien, je me dis qu'ils pourraient faire peur à Rocant.


    — Jim, tu exagères toujours. C’est pour ta sécurité.


    — Tu as raison, mais c’est difficilement supportable au quotidien: tu finis par te méfier de ta propre penderie ou de ce que tu manges.Ça rend paranoïaque ce truc.


    Il faudra penser à m’envoyer la facture de tes frais. Essaie de jouer la carte de l’économie car mon budget est serré et on m’a bien prévenu qu’on ne pourrait espérer aucune rallonge.


    — Attends! … Bon sang, c’est pas possible? répliqua-t-il sèchement, absorbé par le reportage diffusé à l’antenne. Il augmenta le volume, délaissant quelques instants sa conversation en cours.


    — Qu’est-ce qui se passe? Allô?


    — Je suis sur la chaîne locale. Une journaliste vient d'évoquer le meurtre. La victime aurait été identifiée: ça collerait avec un signalement plus ou moins précoce de la disparition d’une gosse. La photo diffusée ressemble bien au visage de la pauvre ado. Tu te rends compte, elle n’avait que dix-sept ans! Quelle «enflure »!


    — Nous l’avons traqué une première fois jusqu’en Pologne, je te jure que nous allons le retrouver, même si on doit traverser le monde pour ça.


    — J’aimerais être aussi optimiste que toi… Attends! Je crois que quelqu’un vient de frapper à ma porte. Ne quitte pas, je vais voir.


    Casnov entrebâilla la porte et reconnut le gendarme chargé de l’enquête, prenant racine sur la pallier.


    — Lieutenant Tardieu? J’imagine que votre visite ne présage rien de bon.


    — J’aurais hélas bien aimé vous donner tort! Puis-je entrer un moment?


    — Bien sûr. Je termine ma conversation téléphonique et je suis à vous. Mettez-vous à l’aise.


    — Allô?


    — Oui?


    — J’ai de la visite, je te rappellerai demain pour te tenir informé.


    — Parfait. Fais attention à toi!


    — Je te retourne le conseil. Bonne soirée.


    Julian raccrocha.


    — Lieutenant, je vous écoute.


    — Un nouveau meurtre a été commis.


    — Vous plaisantez?


    — C’est assez rare en gendarmerie, rétorqua-t-il, sur la défensive.


    — Et à quel endroit?


    — À deux pas d’ici, à Saint-André.


    — Même rituel?


    — Apparemment oui, sinon, je ne serais pas là. Pour être franc, inspecteur, je n’ai jamais eu affaire à ce genre de crime de toute ma carrière et pourtant j’approche de la retraite. Vous savez, ici, les gens ont fait le choix de prendre du recul par rapport à la ville et à ses contraintes. Personne n’a jamais connu de meurtres en série dans ces contrées. L’annonce d’un assassinat a déjà bouleversé les habitants du secteur. Mais maintenant deux en si peu de temps, ça risque de créer un climat d’insécurité qui n’a jamais existé auparavant et de pervertir les valeurs et traditions préservées de cet endroit. Certains ne ferment pas leur porte à clé. Ils se sentent en confiance chez eux et n’ont habituellement rien à craindre: ici tout le monde se connaît. Le mal est fait, ce ne sera jamais plus comme avant. Croyez-moi, cette région méritait d’être épargnée par de telles horreurs. J’espère que vous pourrez nous aider à arrêter au plus vite ce «salaud» qui tue nos enfants.


    — Je ferai tout ce que je peux pour éviter de nouveaux drames. Je vous le promets. Pourriez-vous me conduire sur place?


    — Bien entendu. Prenez quelque chose pour vous couvrir, les nuits sont fraîches.


    — Je n’ai que ma veste.


    — Il doit me rester un pull dans le fourgon, vous avez de la chance.


    Les deux hommes s’éclipsèrent, rejoignant dans l’obscurité la triste scène du crime. Au bout d’une quinzaine de minutes de route, Julian commença à s’inquiéter.


    — C’est encore loin?


    — Il nous reste une dizaine de kilomètres.


    — Nous n’avons pas la même notion de la proximité, plaisanta Casnov.


    — Il y a beaucoup de hameaux ou de petites communes espacées dans cette partie du Morvan. On perd vite la notion des distances.


    Le véhicule se gara près d’une vieille église et d’un monument aux morts entouré de chaînes et d’obus reflétant la lumière des phares. Plusieurs piquets reliés par des bandes plastiques de la gendarmerie formaient un périmètre interdisant l’accès. Julian comprit bien vite qu’il avait en face de lui la scène du crime, au pied de ce monument de la première guerre mondiale orné d’une palme sculptée, symbole de la Victoire et d’une croix de guerre suspendue à son pied.


    Casnov était disposé à affirmer que Rocant était bien derrière cette énième tuerie: les faits ne laissaient guère de place au doute. L’exécution était signée avec une déconcertante subtilité: le choix de l’endroit était mûrement réfléchi et n’obéissait aucunement au hasard. L’inspecteur descendit, s’approcha et constata une fois de plus ce maudit cercle tracé avec le sang de la malheureuse. La victime était également de sexe féminin, proche de la majorité.


    — Il nous nargue!


    — Pardon inspecteur?


    — C’est une provocation. Il se FOUT de nous! s'emporta Julian.


    — Le premier meurtre en est une aussi pour moi.


    — Non! Vous ne comprenez pas. C’est très différent. Là, c’est explicite. Il s’est servi de la symbolique de la victoire de la Grande Guerre pour nous faire culpabiliser.


    — J’avoue ne pas vous suivre, répliqua le lieutenant en fronçant les sourcils.


    — C’est très simple, ce monument aux morts est l’illustre emblème de la victoire de la France sur l’Allemagne. C’est un symbole fort qui évoque aussi la souffrance, le deuil et le souvenir. Il n’y a que Rocant pour jouer avec ce genre de chose. Il veut marquer son retour. Je crains fort que cela ne soit que le début d’une nouvelle série de crimes.


    — J’espère que vous faites erreur. Nous n’avons pas les moyens de protéger tous les habitants de notre canton. Le territoire à couvrir est bien trop vaste.


    — Il le sait très bien, et c’est précisément ce qui l’a attiré ici. Il peut se cacher partout sans craindre d’être facilement repéré. Il utilise votre parc naturel à son avantage: ce petit paradis se transforme en une gigantesque planque où les probabilités de se faire prendre en flagrant délit sont infimes. Cette situation lui permet de préparer ses futurs massacres en toute impunité. Avez-vous les dates de naissance des victimes?


    — Mes collaborateurs pourront vous les transmettre si vous voulez. Pourquoi?


    — Rocant utilisait jusqu’à présent la numérologie pour trier ses victimes.


    — Mais comment peut-il deviner leur date de naissance?


    — C’est là que je bloque. Il était avant employé à l’état civil mais aujourd’hui, il ne dispose plus d’une telle base de données.


    — Est-ce qu’il ne serait pas plus pertinent d’envisager un changement de méthode du tueur?


    — Possible. C’est peut-être trop tôt pour en déduire quelque chose mais les deux victimes sont de sexe féminin et relativement jeunes, non?


    — C’est exact. Cette jeune femme devait avoir tout au plus, dix-huit ans.


    — A-t-on relevé des traces d’agression sexuelle sur les cadavres?


    — Non, elles étaient toutes deux vierges.


    — Toutes les deux? C’est étrange. Nous avons un autre point commun. Voilà une piste à n'écarter sous aucun prétexte.


    Au bout de quelques minutes, un petit groupe de villageois approcha, venant consulter les deux enquêteurs sur cette affaire qui troublait l'ensemble des riverains. Julian demanda à son homologue s’il disposait de témoins sous le coude. Le lieutenant répondit qu’il avait déjà interrogé le voisinage direct sans en trouver trace. Personne ne semblait avoir entendu quoi que ce soit: ni cris, ni véhicules, ni la moindre présence humaine dans les parages. Effroyable! Casnov en déduisit que cette fille était déjà morte, assommée ou tout simplement droguée lorsqu’on l’a abandonnée sans vie sur cette place.


    L'amas de personnes harcelait les deux représentants de l’ordre. Le ton monta sur fond de reproches: les propos des résidents laissaient transparaître une vive crainte quant à l’avenir. Tout le monde redoutait une récidive: quelles mesures ces braves gens devaient-ils prendre? S’armer pour escorter les enfants à l'école? Leur interdire de sortir des habitations? Aucun d'entre eux n'avait idée de l'attitude à adopter. Ils se sentaient démunis. Tant d’interrogations auxquelles ni Julian, ni le lieutenant ne pouvaient apporter de réponse franche et concrète. Ces pauvres gens perdaient peu à peu leur légendaire flegme.


    


    Une sonnerie réveilla en sursaut Casnov. Après un moment d’hésitation, il se tourna du côté du téléphone installé dans la chambre et décrocha le combiné.


    — Allô? lança-t-il d’une voix pâteuse.


    — Ne me dis pas que tu dormais encore à cette heure-ci?


    Julian regarda avec affolement sa montre qui indiquait 09h20.


    — Je suis désolé, je me suis couché très tard hier: il y a eu encore un assassinat.


    — C'est pas possible?


    — Une autre jeune fille. Pour moi, il n’y a plus de doute possible, Rocant est ici. C'est indiscutable!


    — Comment peux-tu en être si sûr?


    — Je te l’ai déjà dit: même procédé, même attrait pour la symbolique.


    — Je t’envoie du renfort.


    — Cela ne servira à rien. Le périmètre à ratisser est bien trop vaste: il y a des milliers d’hectares à couvrir. On n’en a pas les moyens.


    — Oh putain! Il faut trouver quelque chose, Rocant ne va pas s’arrêter en si bon chemin. Transmets-moi au moins les dates de naissance des victimes pour que je consulte un numérologue.


    — Je demanderai à la gendarmerie qu’elle te les faxe à ton attention. Mais pour être sincère, j’ai le désagréable pressentiment qu’il a revu son système de sélection.


    — J’espère que tu te trompes.


    — Moi aussi Jim.


    Julian se prépara avant de descendre prendre son petit-déjeuner. La gérante de l’hôtel avait compris qu’il était inspecteur. Elle le questionna tout au long de son repas, inquiète de la psychose qui s’enracinait, d’autant plus qu’elle élevait elle-même deux enfants. Casnov lui conseilla vivement de ne pas laisser ses bambins sans surveillance tant que le tueur n’avait pas été neutralisé. Il en profita pour lui demander le chemin de la gendarmerie. Elle lui conseilla de suivre une petite bourgade où se situait la poste. Il se gara un bon quart d’heure plus tard devant le bâtiment des forces de l’ordre, une petite maison individuelle reconvertie. Il entra, surpris de ne trouver aucun véhicule de fonction stationné à proximité et s’adressa à l'adjoint d’accueil.


    — Bonjour, je cherche votre lieutenant?


    — Et pour quelle raison? interrogea l’adjoint avec arrogance.


    — J’ai besoin de m’entretenir avec lui de toute urgence.


    — Je suis désolé, il est absent.


    — Je me contenterai dans ce cas de l’un de ses collègues?


    — Ils sont tous partis, je suis seul.


    — Il n’y a personne d’autre?


    — Non.


    — Quand est-ce qu’il reviendra?


    — Je n’en ai aucune idée.


    — Et où se trouve-t-il?


    — Je ne suis pas autorisé à vous répondre, Monsieur.


    — Ah pardon! J’en oublie les bonnes manières…


    Il sortit sa carte d’identité professionnelle. Le gendarme se redressa, décontenancé.


    — Inspecteur Casnov, Renseignements Généraux.


    — Je vous prie de m’excuser, inspecteur. Il y a eu un meurtre et ils sont sur les lieux du crime.


    — À Saint-André?


    — Non, à Saint-Brisson.


    — Pourtant hier soir il m’a conduit à Saint-André.


    — Oui, mais aujourd’hui c’est Saint-Brisson.


    — Pardon? C’est Saint-André ou Saint-Brisson au final? Il faut savoir.


    — Les deux à la fois!


    — Qu’est-ce que vous voulez dire par là?


    — Un troisième meurtre a eu lieu. Apparemment, très tôt ce matin. C'est un employé administratif du Parc régional qui nous a prévenus.


    — En forêt?


    — Non, dans le jardin de la Maison du Parc, le centre administratif du Parc régional qui abrite plusieurs musées.


    Julian se jeta dans sa voiture puis démarra sur les chapeaux de roues pour rejoindre sur place le lieutenant. Il roula avec peine, tourna en rond avant d’emprunter un chemin de sable menant à une jolie propriété traditionnelle. Il se gara près des véhicules de gendarmerie et poursuivit à pied, émerveillé par la beauté de cet endroit: de grandes étendues de verdure, un étang et de fabuleux jardins entretenus avec le plus grand soin. Il se retrouva bientôt dans les parties aménagées, au cœur du complexe, avant d’apercevoir au loin les chemises bleues de trois gendarmes.


    — Bonjour inspecteur. Je suis désolé, je n’ai pas eu le temps de vous prévenir.


    — Ne vous inquiétez pas. Je suppose que c’est ici que le crime s’est produit?


    — Oui, nous avons fait retirer le corps, il était complètement estropié de la tête aux pieds. Je n’ai jamais rien vu de pareil:un tel acharnement sur cette petite. On nage en plein délire. Je crois que je ne pourrai jamais m’y habituer. À chaque fois, je pense à ma fille.Ça me fout les boules. C’est un cauchemar.


    — Je vous comprends Lieutenant. J'ai cru entendre que la victime est encore de sexe féminin.


    — Oui, une jeune femme de dix-huit ans. Vous imaginez? L'âge de ma fille, inspecteur.


    — Vierge?


    — Non, scorpion.


    — Je voulais plutôt savoir si elle avait eu des rapports sexuels.


    — Ah, pardon! D’après le légiste, non.


    — Et, bien sûr, les parents de la victime ne se sont doutés de rien?


    — Non! Leur fille avait l’habitude de faire un footing ici tous les matins très tôt.


    — Toujours ce maudit cercle. Il semblerait que le meurtrier entame une certaine régularité dans ses actes. Nous ne pouvons plus attendre. Il faut à tout prix prendre des mesures draconiennes et particulièrement adaptées à ces circonstances exceptionnelles. Sans cela, j'ai bien peur que votre territoire ne compte bientôt plus beaucoup d'adolescentes.


    — Mais lesquelles? Nous avons peu de moyens. Nous ne sommes pas du tout staffés pour faire face à ce type d’événement.


    — Je pense qu’on ne peut plus exclure de s’adresser à la population en diffusant nos recommandations dans la presse: les habitants de votre secteur doivent à tout prix surveiller leurs enfants. Il serait bon d’établir des itinéraires de patrouilles pour dissuader l’assassin de sévir avec une fréquence si soutenue. On gagnerait un peu de temps pour établir une stratégie sur mesure et c'est justement ce qu'il nous manque.


    — Vous avez carte blanche.


    Casnov prit quelques instants pour inspecter les lieux à la recherche d'un quelconque nouvel indice. Le lieutenant de gendarmerie s’approcha de lui, le tirant de ses pensées.


    — J’ai oublié un détail qui pourra peut-être vous éclairer. J’espère que vous avez fait du latin.


    — Pardon?


    — «Ad rosam per crucem, ad crusem per rosam». Ça vous dit quelque chose?


    — Non, rien du tout. Pourquoi?


    — On a découvert ces mots gravés au scalpel sur les bras de la victime.


    — Puis-je utiliser votre radio pour contacter mon collègue?


    — Oui, suivez-moi à la fourgonnette.


    Le Lieutenant Tardieu demanda à être mis en relation avec le numéro de téléphone que Julian lui avait transmis.


    — Je vous laisse faire à présent.


    — Merci. Jim? J'ai besoin d'un renseignement. Tu as bien étudié le latin?


    — Oui. C'est assez ancien, pourquoi cette question?


    — Est-ce que tu peux tenter de me traduire «Ad rosam per crucem, ad crusem per rosam»?


    — Ouffffffff! Tu n’y vas pas de main morte dès le matin. Tu as avalé un lion au petit-déj’ ou quoi? Je reconnais le mot rose, ... croix, ... Ils y sont deux fois. Je crois que cela veut dire «À la rose au moyen de la croix, à la croix au moyen de sa rose» ou quelque chose du genre. Oui, c'est bien ça, Christophe me le confirme. Tu n’as pas mieux à faire que de te pencher sur des traductions antiques?


    — Jim. C'est ce qu'a gravé Rocant sur sa troisième victime.


    — Sa troisième?


    — Oui, ça continue.


    — Il faut que tu contactes le Préfet pour lui réclamer des renforts. On ne peut pas le laisser poursuivre ses saloperies. Vous allez vite être dépassés et c'est à tous les coups ce qu'il attend dans son coin.


    — On peut dire que c’est déjà le cas. Nous allons multiplier les rondes mais je te rappelle que le périmètre à couvrir est gigantesque.


    — Cela ne l'arrêtera pas, tu le sais comme moi. Il se doute bien que nous allons réagir et il a tout prévu.


    — On ne va tout de même pas rester les bras croisés pendant qu'il égorge ces pauvres filles. On vient de me prévenir à l'instant de la publication d'un avis de recherche hier dans tous les médias locaux. La plupart des chaînes nationales auraient déjà relayé l'information. Interpol est aussi dans la boucle au cas où Rocant tenterait de quitter le pays. J'espère qu'il ne va pas encore nous filer entre les doigts.


    — À propos de ta mystérieuse phrase, je vais mettre Paul et Frédéric dans la combine. Ils vont bien découvrir à quoi cela correspond. Je te tiendrai au courant. Je dois filer. On doit interpeler aujourd'hui la sœur de Wogmann. J'ai réussi à obtenir un mandat d'arrêt à son encontre.


    — Pour quel motif?


    — Nous l'avons mise sur écoute. On a fini par intercepter des conversations téléphoniques entre elle et son frère: elle nous a donc menti en affirmant le contraire il y a deux jours.


    


    

  


  


  
    Chapitre 16: Nage en eau trouble


    


    


    Casnov se déplaça à Nevers pour informer le Préfet de la situation gravissime qui se profilait à l’horizon. Il franchit une grille verte qui protégeait l’entrée d’un hôtel particulier décoré d'un drapeau surplombant le rez-de-chaussée puis entra dans le bâtiment. Il s'adressa à l'accueil pour solliciter une brève entrevue avec le «patron» des lieux. Arguant un dossier de la plus haute importance, il parvint, après de vives insistances, à décrocher un contact avec son directeur de Cabinet. L'homme de la quarantaine le reçut dans son bureau au mobilier style Empire.


    — Inspecteur Casnov, que puis-je faire pour vous?


    — Je désire m'entretenir au plus vite avec Monsieur le Préfet.


    — Je regrette, c'est impossible.


    — En quoi?


    — Parce qu'il est en déplacement.


    — Quand rentrera-t-il?


    — Ce soir.


    — Pouvez-vous dans ce cas m'obtenir un rendez-vous avec lui à son retour?


    — Dites-moi d'abord de quoi il s'agit.


    — C'est à propos des meurtres dans le département.


    — Ah! Je vois. Et pourquoi vouloir évoquer ce point avec lui en personne?


    — Parce qu'il est le seul à pouvoir autoriser des mesures préventives plus conséquentes sur le terrain.


    — Mais ce n'est pas justement de votre ressort?


    — Nos moyens sont bien trop limités pour agir efficacement dans cette zone trop vaste. Je réitère donc ma requête. C’est une question de vie ou de mort.


    — Si vous insistez.


    Il décrocha son combiné en tapotant à plusieurs reprises les mêmes touches sur le clavier. Cette maladresse aux allures de simulation intrigua Julian.


    — Monsieur, j'ai devant moi un inspecteur chargé de l'enquête des crimes dans le Morvan. Il désire vous parler en tête à tête... Je comprends mais il insiste, reprit-il en dévisageant son hôte... Bien, Monsieur!


    Il raccrocha.


    — Je suis désolé, le Préfet a refusé.


    — Comment ça? C'est une foutaise?


    — Il estime qu'il n'a pas à intervenir dans votre affaire. Faites votre travail!


    — Vous n’êtes pas sérieux? Il y a des vies en jeu.


    — Qu'est-ce qui vous permet de l'affirmer? Avez-vous des preuvessur lesquelles vous appuyer pour étayer vos hypothèses?


    — Parce qu'il l'a déjà fait. Je connais cet homme, il ne reculera pas. Il va continuer. Vous pouvez lui faire confiance, se fâcha-t-il.


    — Dans ce cas, faites votre possible pour l'arrêter au plus vite. Vous êtes payé pour, non?


    — Si le Préfet refuse de me donner les moyens de travailler dans de bonnes conditions, il prendra dans ce cas, je suppose, la responsabilité des futurs assassinats.


    — Ce sont des menaces? Sortez!


    — Non! Un constat.


    Casnov quitta les lieux, bredouille, scandalisé par cette attitude irrationnelle et fort cavalière de la part d’un haut fonctionnaire. Il en profita pour avertir Jim des résistances qu’il rencontrait sur place pour mener sa mission à bien. Il réquisitionna un téléphone dans un bar.


    — Tu te payes ma tête? Le Préfet n'a pas pu refuser de te parler.


    — Je t'assure Jim. Véridique!


    — Je vais chercher quelqu'un pour me conduire immédiatement à cette préfecture. Qu’est-ce que c’est que cette armée mexicaine?


    — Je crois que cela ne servira à rien. Il avait l'air déterminé. On va s’attirer des ennuis.


    — Les bras m’en tombent. Il est hors de question d’attendre pendant que ce malade est en liberté. C’est leur travail de nous épauler. Ils se prennent pour qui ces guignols?


    — Je te propose une alternative: je vais rester ici à surveiller la préfecture. Le Préfet finira bien par montrer le bout de son nez.


    — Tiens-moi au courant!


    Julian patienta le ventre vide, ne pouvant pas courir le risque d'abandonner son poste pour se restaurer. Il avait le pressentiment que le représentant de l’Etat ne s'était pas absenté pour la journée. Devant une attente bien trop longue, Julian retourna à la préfecture et s'adressa, cette fois, au secrétariat du Préfet pour se renseigner davantage. Il prétexta un rendez-vous avec ce dernier. On l'orienta vers un autre interlocuteur: la chef de Cabinet. Cette femme blonde, milieu de la trentaine se déplaça à lui.


    — Bonjour Monsieur. Je n'ai aucun rendez-vous à votre nom.


    — Il y a sans doute un malentendu: le Préfet m'avait assuré, il y a encore quelques jours, qu’il me recevrait aujourd’hui même.


    — C'est impossible, il est en réunion jusqu'à dix-sept heures.


    — Dans les locaux?


    — Oui, mais il ne peut pas vous recevoir.


    — Désirez-vous que l'on reprenne un autre créneau?


    — Non, je repasserai tout à l'heure.


    — Je suis vraiment désolée mais aujourd'hui, il ne pourra vraiment pas vous rencontrer. C'est peine perdue.


    — Je le connais très bien, ne vous en faites pas.


    Il mit à profit les quelques heures qu'il lui restait à patienter pour chercher un petit restaurant à proximité, à même de soulager son estomac qui criait famine. La tâche ne se révéla pas aisée: à 15 heures, il était trop tard pour déjeuner dans une brasserie. Il se résigna donc à prendre un coupe-faim dans une sandwicherie.


    Julian profita du soleil et se dirigea dans un petit square pour déguster son met en toute quiétude. Plusieurs fontaines égayaient cet endroit préservé du vacarme de la ville. Il s'installa sur un banc près d'une aire de jeux et regarda paisiblement les enfants se dépenser dans la joie. Très vite son attention se porta sur une jeune fille qui s'occupait de deux petites bouilles. Elle devait avoir l'âge de ses camarades malchanceuses. Même s’il s’abstenait de le montrer, l’esprit de Julian bouillait à forte température. Il ne pouvait comprendre la réaction du collaborateur du Préfet. Il se rappela les gestes aléatoires de l'homme sur les touches du téléphone. Pourquoi l’aurait-il évincé? Quelle personne de ce rang serait assez folle pour prendre le risque de porter des morts sur sa conscience? Aucun homme censé ne commettrait une telle faute politique et morale. Incompétence? Il y avait autre chose derrière tout ça.


    L'heure approcha et Julian rebroussa chemin, déterminé à décrocher un tête à tête avec le représentant de l'État. Il grimpa les escaliers jusqu'au premier étage, se présenta au secrétariat avant de patienter dans une salle d'attente équipée de confortables fauteuils. La chef de Cabinet réapparut.


    — Monsieur Casnov? Le Préfet m’assure ne pas vous connaître, il n'a aucun souvenir de vous. Je suis navrée, il ne pourra pas vous recevoir.


    — C'est normal. Je suis inspecteur à la Direction du renseignement intérieur et j'enquête sur les meurtres en série qui font rage dans votre département.


    — Pourquoi ne pas l'avoir dit plus tôt?


    — Je craignais de ne pouvoir l'approcher malgré l'urgence de la situation.


    — Pourquoi? Je peux voir votre carte, s'il vous plaît?


    — Bien sûr. La voici, répondit-il en la lui exposant.


    — Suivez-moi.


    Casnov se déplaça dans un couloir où il croisa le directeur de Cabinet.


    — Qu'est-ce que vous faites encore ici?


    — Vous le savez très bien.


    — Je vous ai déjà répondu.


    — Je devrais vous arrêter pour entrave à une enquête de police.


    — Comment osez-vous proférer de telles accusations.


    — Vous m'avez menti! Le Préfet n'a jamais été en déplacement, pas plus qu'il n'a refusé de me voir!


    — Que se passe-t-il, Messieurs? coupa une voix grave.


    — Cet homme n'a cessé de vouloir vous importuner.


    — À qui ai-je l'honneur?


    — Je suppose que vous êtes le Préfet du département? Julian Casnov, Renseignements Généraux.


    — Que puis-je faire pour vous, Monsieur?


    — J'ai tenté de vous contacter à propos des assassinats. Je ne vous cache pas avoir été contraint de redoubler d'insistance pour provoquer une rencontre puisque votre directeur de Cabinet, hostile à cette idée, a opposé une vive résistance que je ne parviens d'ailleurs pas à m'expliquer.


    — C'est faux! Cet homme vous a menacé! Je n'avais pas l'intention de céder à une manœuvre de chantage, s’indigna le collaborateur du représentant de l’Etat.


    — Quel chantage? interrogea Casnov, l'air agacé.


    — Vous avez assuré que le Préfet serait tenu pour responsable des prochains meurtres.


    — En quoi serions-nous responsables, cher Monsieur? J'attends des réponses!


    — Malgré tout le respect que je vous dois, c'est plus compliqué, Monsieur le Préfet. Si vous permettez, j'aimerais en discuter avec vous, plus au calme. Il y a urgence croyez-moi.


    — Mon emploi du temps est chargé, veuillez excuser mes collaborateurs. Je vous accorde dix minutes, pas une de plus. Entrez!


    Julian résuma l'affaire avec brio dans le temps imparti et précisa ses propos ambigus tenus devant le collaborateur. Il implora le haut-fonctionnaire de lui accorder des renforts. Après une vive hésitation, ce dernier céda à la pression des évènements. Il décrocha son téléphone et donna des directives très explicites en faveur de Casnov. Avant de le reconduire dans le couloir, le Préfet insista pour que ces nouveaux effectifs de gendarmes de garnison soient placés sous la direction exclusive du Lieutenant Tardieu.


    En sortant, Casnov bouscula par mégarde le directeur de Cabinet qui se trouvait curieusement dans les parages. En se retournant, Julian repéra une chevalière d'argent à son doigt surmontée d'un motif de rose. Il fit immédiatement le rapprochement avec la phrase latine et dévisagea l'homme, le regard accusateur. Ce dernier, gêné, s'efforça de cacher le bijou avec son autre main et fondit, avec une pathétique maladresse, dans une autre pièce. Malheureusement, Julian ne détenait aucune preuve concrète pour l’interpeller. Le mobile de cette résistance se reconstituait dans son entier: il ne savait pas encore pourquoi ni comment mais cet homme protégeait Rocant. Tout s'éclaircissait. Il n'avait pas seulement choisi le Morvan pour s'y cacher mais aussi parce que son réseau s’avérait suffisamment étoffé et influant pour mener à bien ses objectifs dans cette paisible partie du territoire de la République. Il pouvait compter sur le dévouement de cette armée de l’ombre.


    Casnov fonça de nouveau dans un café pour passer un coup de fil à Jim.


    — Jim! La rose est sans doute le symbole d'une autre secte proche de Rocant.


    — Ah, tu tombes bien! Paul a dégoté lui aussi quelques informations grâce à ta fameuse phrase.


    — Qu'est-ce qu'il a trouvé?


    — Il y voit un lien avec une secte répondant au nom de «confrérie de la Rose».


    — Quel est leur finalité?


    — Officiellement, dynamiser un réseau philosophique.


    — Et officieusement?


    — Ils semblent utiliser ce réseau à des fins beaucoup moins humbles et philanthropes qu'ils ne le laissent paraître. Deux spécialistes affirment qu'ils s’attèlent à prendre progressivement le contrôle de nos institutions pour dominer et ainsi assouvir leur soif de puissance. Plusieurs personnalités en feraient déjà partie.


    — Ce sont des Francs-maçons?


    — Non, peu probable. Même s’il est tentant de faire le raccourci via les Rose-Croix, les Francs-maçons n'aideraient jamais un tueur en série. Ils ont une éthique et des règles. Ici, ça sent la secte à part entière.


    — Quel serait leur intérêt à protéger un fêlé de l’espèce de Rocant?


    — Aucune idée. Ce n'est pas du tout clair.


    — Peut-être une filiale?


    — Possible. Toutes ces années, les RG se sont concentrés sur les satellites et ramifications des «adorateurs de Seth» alors qu'il n'y en a peut-être jamais eus. Nous n’avons pas étudié d’autres hypothèses. Et si les membres de cette confrérie jouaient juste un rôle d'écran en donnant l'impression d'entretenir un réseau fictif?


    — Diviser pour mieux régner. Putain! Ça peut se tenir! Ils auraient pu brouiller les pistes pendant toutes ces années avec un artifice simple et redoutablement efficace, s'emballa Casnov. Au fait, ton arrestation s'est bien déroulée?


    — Comme sur des roulettes.


    — Dis-lui! s'écria une voix féminine dans le combiné de Jim. Tu dois lui dire! s'emporta Katia.


    — Me dire quoi?


    — Rien!


    — Jim! Je te connais, tu me caches quelque chose.


    — Non, non.


    — Tu n'as pas confiance en moi?


    — C'est pas ça!


    — Alors? C'est quoi? Accouche!


    — Je n'ai pas envie d'en parler, c'est tout. Pas ce soir!


    — Allô? Julian? C'est Katia. On a tiré sur Jim à deux reprises cet après-midi.


    — Non mais je rêve? Et tu allais me le cacher? Dis-moi qu’ils ont pincé le tireur?


    — Non. Par contre, il a reçu ce matin une lettre dans laquelle était joint un avis de décès daté du jour à son nom.


    — Il était signé?


    — Oui, apparemment de la main de Bernard Rocant d'après les premières analyses graphologiques.


    — D'où a-t-elle été expédiée?


    — On ne le sait pas précisément mais d'une boîte aux lettres postale située dans la Nièvre.


    — Il doit à tout prix limiter ses déplacements, rester autant que possible chez lui et fermer les rideaux tant que l'on n'a pas retrouvé ce fumier.


    — Tu connais Jim. C'est impossible, il est têtu. Julian, j'ai très peur.


    — Je comprends. Katia! Repasse-le-moi.


    — Oui?


    — Jim. Tu ne me laisses pas le choix. Fais tes bagages tout de suite!


    — Quoi? Non, je ne vais nulle part. Je te rappelle que tu t’adresses à ton supérieur.


    — Pour une fois, fais-moi confiance et écoute-moi. Prépare quelques affaires et viens me rejoindre. Ne préviens personne d'autres que ceux qui assurent ta protection.


    — Tu as perdu la tête? Ça revient à me jeter dans la gueule du loup! C’est hors de question.


    — Au contraire. Nous allons mettre en place des périmètres de surveillance. Il se sentira traqué et modèrera ses sorties. C'est ici que tu seras le plus en sécurité. Surtout s'il ne sait pas où tu es. Il n’imaginera pas que tu puisses te trouver à quelques kilomètres de lui puisque justement, cette idée est par essence même irrationnelle!


    — J'en déduis que tu as réussi à convaincre le Préfet de t'accorder des moyens supplémentaires. Bravo!


    — Oui, mais tu ne vas pas me croire. J’ai des soupçons sur l'un de ses collaborateurs. Ce type n’est pas clean! Je ne serais pas étonné qu’il soit au service du grand manitou, si tu vois ce que je veux dire.


    — Ne deviens pas parano à voir le mal partout. Il faut prendre un peu de recul.


    — Il porte une chevalière au motif de rose. C'est aussi lui qui a tenté de m'empêcher d'approcher le Préfet. Pour moi, ça me suffit!


    — Ah! Je comprends mieux tes réflexions alambiquées.


    — Jim, fais ce que je te dis!


    — C'est très gentil de t'inquiéter de mon sort mais je serai plus utile ici à coordonner l'équipe.


    — Tu pourras la contacter depuis là. Jim, secoue-toi! Il veut ta peau et il a tout prévu pour y parvenir! Si tu restes là-bas, tu es condamné à très court terme. Peut-être demain, après-demain, qui sait? Il n'espère que ça, que tu raisonnes comme un flic intrépide.


    — … Bon d'accord, tu as gagné. J'arrive ce soir.


    — Tu as fait le bon choix. Installe-toi à l'Hôtel Nordique. Je m’occupe de ta chambre. Si tu ne m’y trouves pas à ton arrivée, c'est que je serai en patrouille ou à la gendarmerie de Lormes. Attends-moi là-bas et ne parle à personne.


    Casnov s'empressa de rejoindre la brigade. Il émergea à la tombée de la nuit, peu après les nouveaux agents affectés à cette opération de surveillance. Après de brèves présentations, Tardieu communiqua le plan d’action à suivre: un secteur de près de 400 kilomètres carrés divisé en cinq périmètres, chacun placé sous la responsabilité des cinq binômes qu'allaient constituer les équipes de patrouille.


    Julian manifesta son scepticisme à l'égard de cette stratégie: selon lui, il aurait été plus judicieux de se déplacer en solo pour subdiviser ces vastes zones et ratisser ce gigantesque secteur avec davantage de finesse. Le lieutenant finit par céder à l'argumentaire de son homologue et revoir sa copie avec une certaine irritation.


    Soudain une détonation retentit dans le hall d'entrée. Plusieurs coups de feu s'échappèrent. Les gendarmes présents dans la salle de réunion se regardèrent avec interrogation. Julian brandit son arme et se rua à l'accueil. D'autres coups de feu claquèrent. Ses homologues l'imitèrent, comprenant que quelque chose de grave se produisait.


    — Inspecteur Casnov? Vous n'êtes pas blessé? On n'y voit plus rien ici. Qui a éteint la lumière?


    — Contactez immédiatement les secours, on a un blessé! Vite! hurla Julian.


    — Qu'est-ce qui se passe ici? se renseigna l'officier crédule.


    — Quelqu'un vient de mitrailler votre agent de comptoir.


    — Quoi? Grisard! Zuraut! Rattrapez-moi ce salopard! ordonna le lieutenant réveillé.


    Les deux gendarmes détalèrent à la porte d'entrée éclairée par les lampadaires de rue, espérant qu'il ne soit pas déjà trop tard pour poursuivre le malfaiteur. Lorsque la porte s'ouvrit, une violente explosion les projeta en arrière. Un nuage de poussière se répandit et provoqua une longue série de quintes de toux.


    — Restez où vous êtes! Ne bougez surtout plus! L'entrée a été piégée aux explosifs, d’autres sont peut-être encore actifs, expliqua Julian, nerveux.


    — Qui a bien pu faire ça? poursuivit Tardieu, candide.


    — Ne me dites pas que vous n'avez toujours pas compris?


    — Rocant?


    — Qui d'autre? Je parie qu’il a été informé par son «indic» de la préfecture.


    — Son indic? De quoi parlez-vous au juste?


    — Oubliez ce que je viens de dire.


    — Vous croyez qu'il aurait pris le risque de venir jusqu'à nous?


    — Non, Lieutenant, je pense qu'il n'est pas seul. Il a sans doute regroupé autour de lui plusieurs des adeptes de la secte des «adorateurs de Seth». Ces gens-là lui sont entièrement fidèles… Vous avez prévenu les secours?


    — Oui, c'est fait, ils ne vont sans doute pas tarder.


    — Grisard? Zuraut? Rien de cassé? …


    — Je vais m'approcher d'eux pour vérifier leur état de santé, précisa Casnov.


    — Je m'occupe du blessé par balle, assura Tardieu.


    Après avoir contrôlé le pouls des deux individus, Casnov diagnostiqua une perte de connaissance vraisemblablement provoquée par une commotion cérébrale. D'autres gendarmes apportèrent une trousse de soins. Le lieutenant s'efforça, quant à lui, de ralentir l'hémorragie de son «camarade» à l'aide de ses mains. On entendit bientôt une sirène et les gyrophares éclairèrent la pièce par intermittence. Lorsque Julian aperçut les médecins, il leur cria de faire attention à ce qu'aucun engin suspect ne traîne par terre, ni de fil, ... avant d'enjamber les décombres.


    Par chance, aucun autre détonateur en vue. Le personnel médical s'empressa de s'occuper du jeune gendarme touché à l'abdomen. Evacué par brancard et placé dans le véhicule d'intervention, il y resta une bonne demi-heure sans que le camion ne quitte le village. Casnov reconnut le bruit d'un hélicoptère qui s'approchait. L'appareil se posa sur la route et le jeune homme fut immédiatement transféré à l'hôpital le plus proche. Pendant ce temps, les infirmiers pansaient les autres blessés. Spenser fit son apparition, sortant d'un véhicule, escorté par deux gardes du corps en civil regardant dans tous les sens. Il fonça en direction de Casnov, le visage marqué par la terreur.


    — Bon sang! Julian, tu n'as rien? Qu'est-ce qui s'est passé ici?


    — On nous a attaqués!


    — Dans un commissariat?


    — Oui.


    — Comment a-t-il su?


    — Son «collabo» de la préfecture. Ce ne peut être que lui.


    — Je lance un avis de recherche.


    — Non, non. Je m'en occupe!


    La situation devenait bien plus critique: les locaux de la gendarmerie se trouvaient inopérationnels pour de bonnes paires d’heures. L’enquête piétinait: ils se retrouvaient au point mort, victimes d'impuissance manifeste.


    — Inspecteur Casnov, j'aimerais accompagner mes hommes blessés si cela ne vous dérange pas. Je vous laisse quatre autres gendarmes pour patrouiller.


    — Je ne peux pas vous en blâmer. J'aurais la même réaction à votre place. Je suis sincèrement navré pour vos collaborateurs.


    — Pas autant que moi, inspecteur. Mais merci de vous soucier d'eux. Vous savez, quand on accepte d’exercer notre métier, on en connaît les risques.


    — Lieutenant! Nos pneus ont été crevés, s’écria un gendarme.


    — Quoi?


    — Ils ont dû en profiter pour les saboter au passage. Ils savaient ce qu’ils faisaient. Ils étaient bien renseignés, déclara Casnov.


    — Sur tous nos véhicules?


    — Malheureusement, oui.


    — Écoutez. Je suis accompagné de deux policiers et ma voiture est en état de marche. Confiez-moi le périmètre le plus stratégique à surveiller et nous allons nous mettre en route, proposa Jim.


    — Vous êtes?


    — Mon responsable: Jim Spenser, précisa Julian.


    — Monsieur Spenser, j'apprécie votre geste mais vous ne connaissez pas la topographie des lieux.


    — Et je n'en ai pas le temps, je la découvrirai en chemin si vous le voulez bien.


    — Je vois. Prenez avec vous l’un de mes hommes, il vous guidera. Inspecteur Casnov, je vous invite à rejoindre les trois gendarmes valides. Vu la situation, je réquisitionne leurs véhicules personnels pour cette nuit. Je veillerai à ce qu'ils soient indemnisés en conséquence. Bonne chance.


    


    

  


  


  
    Chapitre 17: Souffler n’est pas jouer


    


    


    Les trois voitures banalisées démarrèrent en trombe et se dirigèrent dans les villages et hameaux en suivant le plan initialement établi. Amputé de deux autres équipes, la nuit promettait d'être longue: impossible de se relayer avec un si faible effectif.


    L’inspection d'un bourg prenait en moyenne une dizaine de minutes. Leurs déplacements ostentatoires offraient au tueur un temps plus que nécessaire pour improviser et se cacher au moment de leur passage. Jim espérait à minima dissuader Rocant d'agir avant l'aube et gagner un jour de plus. Ce monstre opérait la nuit à l'abri des regards indiscrets et se terrait ainsi plus longtemps «dans l'ombre», à couvert.


    Spenser freina violemment sans avertir. Il enclencha la marche arrière puis recula sur une vingtaine de mètres avant de s'engouffrer dans un chemin de terre. Il questionna le gendarme à côté de lui, cherchant à savoir où cela pouvait bien mener. Ce dernier n'en avait aucune idée. Les phares éclairèrent bientôt l'orée d'un bois. Il repéra un véhicule de couleur noire type break, garé sur le bas-côté.


    — Qu'est-ce qu'une voiture fait ici à cette heure-là? Bizarre.


    — Je préviens les autres par radio avant que l'on ne descende jeter un œil, signala un militaire.


    — Non! Laissez-les poursuivre leur parcours. Une fausse alerte risquerait de ralentir leur travail et d’augmenter les chances de succès de notre tueur.


    — Vous avez raison.


    Jim et le gendarme Dridir ouvrirent leur portière et posèrent leurs pieds à terre avec prudence et mesure. Les deux policiers à l'arrière, chargés de protéger Spenser, s’extirpèrent à leur tour.


    — Quelqu'un a-t-il une lampe électrique? questionna Jim.


    — Moi! s'exclama Dridir.


    — Personne d'autre? Un peu léger mais on s’en accommodera.


    Ils s'approchèrent de l’automobile abandonnée, tournèrent autour pour l'inspecter, éclairant l'intérieur avec leur unique torche. Soudain, un craquement de branches alerta le gendarme qui braqua son ustensile dans la direction du bruissement. Le visage d'un homme barbu se dessina au loin. «Vous, là-bas! Halte! Déclinez votre identité!» Personne n'eut véritablement le temps de le retenir. Il disparut dans la pénombre, s'enfonçant dans les bois en ricanant. Un gros frisson parcourut le corps de Jim et son sang ne fit qu'un tour: ce rire, il le reconnaissait fort bien.


    — Dépêchez-vous, c'est Rocant! Rattrapez-le! Il ne doit pas nous échapper. Vite! hurla Spenser.


    Les membres des forces de l'ordre s'élancèrent à la poursuite du fugitif, telle une meute de chiens affamés fondant sur un gibier, dégainant leur arme par instinct, sans réfléchir davantage. Deux coups de feu tonnèrent dans la forêt. Un homme s'effondra sur l'humus. C'était fini, Rocant était parti, laissant encore ce soir derrière lui… une victime de plus. Les autres peinèrent à retrouver le corps sans vie de cet équipier éphémère. Jim ne tarda pas à identifier un de ses gardes du corps en voyant la lumière de la lampe du gendarme se rapprocher.


    Rocant leur avait réservé une surprise sans précédent. Le faisceau révéla un cadavre, membres écartés, entouré par un cercle de sang formant ce maudit pentagramme. Ils étaient là, tous décontenancés par l’inexplicable: comment était-il parvenu à dresser ce cercle en un claquement de secondes? Par quel subterfuge Rocant avait-il pu augurer une si hasardeuse victoire et deviner que la police tomberait dans un tel guet-apens? C'était irrationnel. Il n'existait qu'une infime probabilité de succès sur des milliers de combinaisons possibles pour qu'il emprunte ce petit chemin à cette heure précise au même moment qu’eux. Jim s'empressa de contacter Julian.


    — Où sommes-nous? demanda Spenser, la voix pleine d’émotion.


    — À deux pas de Planchez, répondit le gendarme.


    — Julian? Etablis tout de suite un périmètre de sécurité de dix kilomètres autour du village de Planchez! Tout doit impérativement être opérationnel en moins de dix minutes! Rocant a tué un de nos hommes sous nos yeux, il va passer entre les mailles du filet si on ne réagit pas tout de suite. Il faut quoi qu’il en coûte verrouiller l'intégralité du réseau routier et resserrer l'étau jusqu'à ce qu'on mette la main sur ce cinglé.


    — On arrive aussi vite que possible. Je transmets l'information au Lieutenant Tardieu en espérant qu'il puisse nous être utile sur ce coup-là même si j’en doute.


    Le dispositif acheva son déploiement après trois bonnes heures: trop lourd, trop long, trop désordonné. La faible réactivité liée à la configuration du terrain peu propice à une action coordonnée et rapide transforma l’opération en un fiasco sans nom. Personne n’était préparé à un tel exercice sur un territoire profondément enclavé.


    Jim se torturait l'esprit pour décoder comment le tueur avait pu anticiper leur venue à cet endroit précis. Tout semblait calculé d'avance alors même qu'aucun élément tangible n'aurait pu lui indiquer où cette patrouille allait s’arrêter. Et pour cause: cette halte n’était le fruit que d’un pur hasard. Ils n'avaient aucune raison de se précipiter aveuglement dans son piège. La rationalité flirtait avec ses limites, ne pouvant élucider ce point sombre.


    Les heures passèrent en vain. Aucune trace du meurtrier malgré un filtrage minutieux et de très nombreuses fouilles d'habitations. Rocant s'était encore volatilisé. Il avait tout programmé dans les moindres détails et bien choisi son aire de jeu. Il savait pertinemment que la police ne disposait pas des capacités suffisantes pour boucler des forêts. Ce handicap lui permettait amplement de rejoindre sa planque sans rencontrer de complications.


    Les meurtres se multiplièrent chaque nuit sous le regard improductif des forces de sécurité, bien démunies devant l'imprévisibilité d'une telle situation. La tension commença à monter et la préfecture fut assiégée par des manifestants réclamant vengeance: des familles en deuil, des mères en pleurs, une foule terrorisée. La crainte laissait place à la haine.


    Contraint par une opinion publique enragée, le Préfet céda et, en accord avec le Premier Ministre, déclencha l'état d'urgence dans le département. À partir de cet instant, ce paradis vert, jadis préservé de toute cruauté humaine, pour la première fois profané, se trouvait relégué au rang de quartier sensible. Le représentant de l’État réquisitionna l'Armée dans l'espoir de mettre rapidement un terme à cette boucherie. Il consulta les responsables de l'enquête et prit la lourde décision de ratisser des centaines de kilomètres carrés jusqu'à retrouver ce monstre. Il autorisa les perquisitions dans la zone concernée et imposa le passage au crible de chaque village, de chaque maison, de chaque carré d'herbe.


    Cette opération baptisée «Chasse à courre», mobilisa plus de quatre cents hommes et femmes parmi les civils et militaires: des pompiers, policiers, gendarmes, soldats, ... venant de tout l'hexagone. Une grande première pour un tel déploiement dans le pays. Les médias envahirent le périmètre, recueillant les témoignages émouvants de la population locale pour les retransmettre au Journal Télévisé des grandes chaînes nationales. Jim et Julian n'appréciaient guère la présence de ces vautours de l’information. Pour être honnête, ils la redoutaient: elle ralentissait, voire même, parasitait leur travail de terrain.


    Les jours s'écoulèrent sans que l'on ne recense de crime. Le meurtrier hibernait, attendant sans doute avec patience le départ des «troupes» pour se réveiller et repasser à l'action. L'échec n'était pourtant pas envisageable, sous peine de le voir poursuivre son œuvre diabolique en toute impunité. Le temps s’évanouit, ennemi des uns, précieux allié des autres: il ne resta bientôt plus qu'une toute petite zone à inspecter.


    Julian perdit son sang-froid à l'annonce de l'absence totale de traces de Bernard Rocant dans le Parc Naturel. Comment avait-on pu filtrer le moustique et laisser passer le chameau? Une fois de plus, ils s'étaient faits berner par ce fou déguisé en ermite à même de savourer sa victoire en sortant de sa «tanière» sans que personne ne soit en mesure de l’immobiliser. L’état d’urgence perdait sa justification et devait prendre fin. Spenser n'arrivait pas à encaisser cette cuisante défaite, blessé dans son orgueil et crispé à l'idée des ravages qui se dessinaient à l’horizon. Il rentra à l'hôtel pour s'isoler quelques heures peu après avoir déjeuné. Lorsqu'il passa devant la réception, la gérante l’interpella.


    — Monsieur Spenser? Attendez! J'ai reçu un colis pour vous ce matin par la poste.


    — Pour moi?


    — Oui, c'est inscrit en toutes lettres sur l'imprimé. Je vous l'apporte tout de suite, il est dans la pièce à côté.


    Elle s’absenta dans l’arrière-boutique située derrière le bar avant de revenir à la réception.


    — Le voici, annonça-t-elle avec un aimable sourire en présentant l'objet de la taille d'une boîte à chaussures.


    — Merci, répondit-il avec étonnement.


    — Au fait, auriez-vous croisé ma fille?


    — Non, désolé.


    Il regagna sa chambre, perplexe et posa le colis sur une petite table. Après avoir accroché sa veste et s'être mis à l'aise, il prit place sur une chaise et ouvrit délicatement le paquet mystérieux. Le scotch céda sans grande difficulté. Le couvercle laissa place à un affreux spectacle. Jim eut à peine le temps de se lever et de courir aux toilettes pour vomir. Il prit quelques secondes pour vider son esprit, passa ses mains sous l'eau froide, frotta son visage pour se rafraîchir puis se regarda dans le miroir, le visage pâle. Il quitta la salle d'eau et se dirigea peu habilement vers le téléphone. Il composa avec difficulté le numéro de Casnov, la main fébrile.


    — Rapplique immédiatement à l'hôtel.


    — Jim? C'est pas le moment! Moi aussi ça ne me fait pas plaisir. J'aurais aimé autant que toi l'attraper. Il nous reste encore deux heures avant que le dispositif ne prenne fin. Alors ne gâche pas nos derniers espoirs en me demandant de te rejoindre. On a besoin de moi ici.


    — Bon sang! Casnov! Tu vas m'écouter oui ou merde?


    — Qu’est-ce qui t’arrive? Pourquoi est-ce que tu veux que je vienne à Brassy? On a déjà fouillé là-bas.


    — Je viens de recevoir un colis dans lequel il y a six yeux différents et un mot signé de la plume de cette ordure.


    — Tu te fous de moi?


    — À ton avis?


    — Que dit-il?


    — Il prétend qu'il s'agit des yeux des victimes des six derniers jours et dresse un inventaire des villages concernés: Dirol, Chitry-les-mines, La Collancelle, Aunay-en-Bazois, Châtin et Corancy.


    — On a déjà fouillé tous ces patelins et on n'a retrouvé aucun corps.


    — Je ne sais pas comment il a fait mais je suis sûr qu'il a exécuté d’autres personnes sous notre nez et sans que l'on ne s'en rende compte.


    — Dans ce cas, à quoi bon nous en avertir?


    — Je n'en sais rien du tout: peut-être une façon de nous montrer qu'il est plus rusé que nous et que notre plan a totalement foiré. Il a bien attendu la fin des recherches pour nous laisser espérer avoir au moins évité de nouveaux morts. Ce monstre prend un malin plaisir à faire souffrir les êtres humains et il ne s'arrêtera jamais. Il se délecte de nos déboires.


    — Pourquoi a-t-il pris la peine de nous indiquer ces villages?


    — C'est la question que je me suis posée. Je vais faxer ces éléments au bureau pour analyser les informations. J'espère qu'on pourra en tirer assez vite quelque chose de concret. On n’a plus le temps.


    — Ce n'est pas ce qui m'inquiète le plus.


    — Où veux-tu en venir, Julian?


    — J'ai commis une putain d'erreur en te faisant venir dans ce trou perdu. C'est toi qui avais raison. Tu es en danger ici. Il sait que tu es là, le colis était à ton nom. Il faut que tu partes dans un endroit que personne ne connaît, loin d'ici et du bureau jusqu’à ce qu’on le pince! Il n’y a pas d’autre alternative.


    — Non, je ne vais pas passer ma vie, terré, à attendre avec la peur au ventre. Je ne bougerai plus cette fois. Je veux l'affronter.


    — Jim. Je t'en prie, il n'attend que ça.


    — Alors je ferai un bon appât pour l'attirer jusqu'à nous.


    — C'est hors de question.


    — Je suis vraiment désolé mais c'est un ordre!


    Spenser ne succomba pas aux arguments de son ami, il désirait en finir une bonne fois pour toute avec ce fanatique. Il entendait bien se battre et s'en sortir vivant. Julian, quant à lui, n'avait aucun moyen de s'opposer à la décision de son coéquipier. Il renforça tout de même sa protection: trois hommes l'escortaient dans ses moindres déplacements dès qu'il franchissait la porte de sa chambre. À l'intérieur, Katia, en congés sans solde, prenait le relais après avoir obtenu par Casnov une dérogation provisoire pour porter une arme à feu sur le territoire métropolitain.


    Comme Jim le redoutait, le Morvan retrouva ses effectifs traditionnels après l'échec des recherches: la cadence des meurtres reprit au grand jour selon le même rythme soutenu et sous le regard blafard de la police et de la gendarmerie. Les autorités réquisitionnèrent de grands spécialistes sans obtenir de résultats plus concluants. Personne ne parvint à expliquer l’infaillibilité des stratégies du tueur. La méthode Rocant était vide de cohérence. Même le recours à des profilers américains n’y changea rien: tout le monde se cassait les dents sur cette affaire qui n’avait, au fond, aucun sens.


    La situation tourna très vite à la psychose: de nombreuses municipalités embauchèrent des vigiles privés pour combler la carence manifeste des forces de l'ordre. Ces initiatives allaient peser inéluctablement sur les budgets de ces petites communes et une bataille juridique s'engagea entre le Préfet et ces collectivités locales.


    Ces nouvelles mesures ne produisirent pas de meilleurs effets. Les meurtres s'industrialisaient, portant à vingt-cinq le nombre de victimes. Pourquoi ne s’était-il pas arrêté à treize?


    Spenser avait délocalisé son équipe à l'Hôtel Nordique, s'étant imposé au fil du temps comme leur quartier général. Jim se leva le vingt-sixième jour avec une intuition en tête. Il enfila son costume et fusa dans une salle du petit établissement hôtelier, aménagée pour l'occasion. Il rechercha un document au beau milieu du bazar qui s'étendait à perte de vue sur plusieurs tables. Il feuilleta brièvement quelques dossiers, en renversa d'autres au passage et sursauta lorsque Paul entra avec fracas dans la pièce.


    — Bonjour. Vous cherchez quelque chose Patron?


    Aucune réponse.


    — Je peux vous aider? insista-t-il auprès de Spenser, déjà replongé dans ses occupations sans prêter attention à ce qu'on lui disait.


    — Purée! Elle n'a quand-même pas pu disparaître. Je l'avais vue hier.


    — Que désirez-vous?


    — Ah! Paul! Vous tombez bien. Je ne retrouve pas la carte locale.


    — Je crois que Sandrine l'a récupérée.


    — Il n'en existe aucune copie?


    — Non, pas que je sache.


    — Alors demandez-lui de me la rapporter tout de suite.


    — Désolé, chef! Elle se trouve sur les lieux du crime de cette nuit et la carte est avec elle.


    — Quel est son numéro de portable?


    — Monsieur, les portables ne passent pas ici.


    — Contactez la gendarmerie et demandez-leur de notifier à Sandrine de me ramener cette carte sur le champ. J'en ai besoin.


    Un silence de quelques secondes s'installa.


    — Non! Laissez tomber. Je vais me rendre sur place, ce sera plus simple.


    Il quitta la pièce en claquant la porte qu'il ne tarda pas à rouvrir pour passer sa tête de l'autre côté.


    — Au fait. À quel endroit se trouve-t-elle?


    — J’ai entendu parler de Pazy.


    Depuis que le «bouchersatanique» avait assassiné un policier, il s'orientait à nouveau sur des profils de jeunes filles. Jim était toujours dans l'impasse, incapable de percer le secret de sa nouvelle méthode de sélection. D'après le peu d’éléments réunis lors de son enquête, il était maintenant presque convaincu que le meurtrier n'exerçait son art lugubre qu'en se fondant sur le hasard comme unique procédé de désignation de ses futures victimes. Il tentait de brouiller les pistes pour ne pas reproduire cette fâcheuse erreur qui l'avait trahi la première fois avec la numérologue. L’absence de logique compliquait sérieusement la tâche des enquêteurs.


    Spenser rejoignit Sandrine puis se jeta sur la carte. Pour lui, le meurtrier ne s’était pas donné la peine de lui confier ces noms de villages par hasard. Il rentra à l'hôtel et fondit sur la liste des autres lieux du crime qu’il surligna sur la carte. Le résultat lui parut de prima bord anarchique.


    Mais en prenant du recul, il repéra très vite une délimitation des zones d'action de l'assassin. Il considéra les données quelques minutes, fronçant les sourcils, le regard fixé sur le plan. Soudain, il s'arrêta net et interpella Paul qui travaillait sur une autre table dans la même pièce.


    — Paul! Auriez-vous un compas?


    Ce dernier infirma. Jim fonça à l'extérieur. Il récidiva le claquement de porte, faisant cette fois-ci bondir son collègue, peut-être par vengeance. Il marcha d'un pas vif et déterminé jusqu'à la réception, à la recherche du petit ustensile scolaire. Par chance, la maîtresse de maison avait une fille scolarisée au collège et nous étions mercredi. Elle s'absenta un court instant pour rapporter ce fameux compas qu'attendait Jim avec tant d'impatience. Elle lui demanda encore s'il n'avait pas aperçu sa fille dans les parages: «Une gamine d'une quinzaine d'années et vêtue d'une robe rouge.» Il réitéra par la négative. L'étrange requête du policier au sujet du compas intriguait la patronnequi ne put résister et contenir cette intenable curiosité. Poursuivant sa course contre la montre, Spenser ne prit pas le temps de lui répondre. À peine l'objet en main, il la remercia brièvement et s'éclipsa aussi vite qu'il était apparu sous le regard médusé de la pauvre femme.


    Il planta l'outil sur la feuille et entama une série de mesures jusqu'à déterminer le centre qu'il recherchait. Il traça son cercle qui avait, a priori, l'air de relier de très nombreux hameaux, bouc-émissaires du monstre. Etonnamment, aucun ne se trouvait à l'extérieur de cet anneau. Jim se tapa le front en lâchant à voix haute: «Pourquoi est-ce que je n'y ai pas pensé plus tôt? Le cercle! Mais oui! Le cercle! C'est flagrant. En voilà une de logique! » Paul le dévisagea avec inquiétude et se rapprocha de lui.


    — Qu’avez-vous élucidé?


    — Ça y est! Je tiens l’esprit de Rocant. J'aurais dû m'en douter.


    — C'est-à-dire?


    Jim entama sa démonstration.


    — Rocant a toujours dessiné des cercles autour de ses victimes. Cette figure matérialisait la métaphore d’un crime parfait en faisant référence à la symbolique de perfection que représente cette forme géométrique. Les corps ont toujours été disposés à l'intérieur de manière à former un pentagramme, figure emblématique du diable ou du Mal.


    — Oui, mais vous l'aviez déjà repéré lors de votre première enquête et bien avant qu'il ne s'échappe de prison? Ce n'est pas nouveau.


    — Vous avez raison. Mais je n'avais pas pensé à consulter la carte des lieux du crime. C'est incroyable. Regardez! Comment Rocant a-t-il pu savoir que ces villages formeraient un cercle sur une carte s’il n’avait pas prémédité ses coups bien à l’avance? Quelle probabilité existait-il pour qu'il choisisse cette zone précise formant un cercle? C’est dingue. Nous avions devant nous depuis le départ la limite géographique de ses tueries. L’étau se resserre, on vient de faire un grand pas. Comment a-t-il fait pour nous échapper jusqu'à maintenantsans connaître cette région? Certes, ses complices l'ont épaulé mais imaginez ce que représente tout ce travail millimétré d'anticipation effectué jusqu’ici sans la moindre fausse note. Un brillant sans-faute. Ils ont tout planifié comme s'ils devinaient ce que nous allions entreprendre. Ils ont conçu une machine infernale, redoutable, qui n'obéit à aucune règle et qui ne suit aucune logique ou presque. Ingénieux…


    — Machiavélique! Si les meurtres ont toujours eu lieu dans ce périmètre, on peut donc en déduire sur la base de votre hypothèse que les prochains seront aussi dans cette même aire?


    — Fort probable. Peut-être même que je peux affiner encore un peu tout ça. Avez-vous une règle ou quelque chose qui puisse s'en rapprocher?


    — Je suppose que je peux vous en dégoter une, affirma son assistant de circonstance.


    Paul fouilla dans une mallette proche d'un ordinateur portable et en sortit une sorte de tige plate qui servait à la police scientifique pour des analyses.


    — Est-ce que cela vous irait?


    — C'est parfait, Paul.


    On sentait l'excitation de Jim grimper en flèche, il ne tenait plus en place. Il parvenait enfin à résoudre l'énigme après cette éprouvante traversée du désert. Au bout de quelques calculs approximatifs, il traça cinq droites à l'intérieur du cercle.


    — Bon sang! C'est impossible. Regardez-moi ça! s’émerveilla Spenser.


    — On dirait un pentagramme?


    — C'EST un pentagramme. Et les points principaux correspondent aux bourgs touchés. Si on les élimine, il ne nous reste plus qu'une seule possibilité pour achever le cercle de cette figure. Regardez! Quarré-les-Tombes. C'est indéniable! Rocant va frapper ICI ce soir, clama-t-il en posant son doigt sur le village concerné. Il faut appeler Casnov et toute la cavalerie sans attendre. Nous devons préparer au plus vite une opération spéciale que l'on baptisera «piège à loup». C'est sans doute notre dernière opportunité de le serrer avant que ce malade ne modifie sa stratégie ou ne quitte le coin.


    — Pourquoi partirait-il?


    — Parce qu'il aurait achevé ici son «œuvre» et qu'il a sans doute prévu de recommencer ailleurs pour gagner du temps. Encore du temps. Toujours du temps. Si par malheur il nous échappe, il faudra tout reprendre à zéro et un paquet de personnes mourront avant que l'on puisse le localiser. Il est malin, le bougre. Mais je l'aurai.


    


    

  


  


  
    Chapitre 18: Le guet-apens


    


    


    Spenser ne se risqua pas à avertir le Préfet pour limiter les fuites au profit de son ennemi. Il décida de travailler en comité réduit, mettant ainsi son équipe et le Lieutenant Tardieu dans la confidence. Misant sur un effet de surprise maximum, il prohiba l’utilisation des voitures de gendarmerie pour ne pas éveiller de soupçons. Il entendait également mener cette traque sur le terrain psychologique.


    Tout le monde se présenta en civil dans cette petite commune. Jim ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi le meurtrier avait choisi de terminer ses crimes à cet emplacement. Il y avait forcément une symbolique forte qui lui échappait encore. L'étrange nom du bourg ne tarda pas à éveiller la curiosité de l'inspecteur de police. Il s’informa à l'improviste auprès d'habitants et découvrit que l'église était entourée de sarcophages mérovingiens sans doute à l'origine de l'appellation du village. Spenser, de plus en plus convaincu de tenir la bonne piste, se dirigea en direction du lieu de culte. Il se retrouva devant une majestueuse structure romane à la façade d'entrée décorée d'un magnifique bas-relief délimité par une finition architecturale de forme triangulaire. Sur le côté, on pouvait distinguer une petite tourelle. Jim fit le tour de l'édifice enluminé par un soleil de plomb. Il marcha sur un sol gravillonneux et remarqua de gros blocs rocheux disposés en alignement le long du mur de l’église. La mousse avait élu domicile sur la plupart d’entre eux.


    Il inspecta les uns après les autres ces éternels ouvrages d'art avec minutie, guidé par une étonnante intuition. Jim approcha sa tête en fixant le sol d'un air intrigué. Il renifla quelques instants, dérangé par une odeur prenante. Il s'agenouilla devant un sarcophage et remarqua une population d'insectes assez inhabituelle: après s’être employé à gratter contre la pierre et à extraire progressivement les graviers, il inséra sa main dans le trou creusé. Cette dernière effleura quelque chose de visqueux. Il la retira aussitôt et découvrit avec effroi ses doigts ensanglantés. Il y avait bien une cavité sous la pierre et à en juger par les premières constatations, fort à parier qu'un cadavre logeait là-dessous.


    Le visage de Jim se décomposa à cette idée. Il s'empressa de rejoindre ses collègues qui préparaient leur matériel de surveillance dans un fourgon garé à quelques centaines de mètres. Après avoir expliqué ce qu'il soupçonnait et indiqué le lieu, il réclama de quoi se nettoyer la main dans les plus brefs délais, ne supportant pas la matière nauséabonde incrustée sur lui.


    Christophe, le seul scientifique de l'équipe, prit une mallette et accompagna Jim jusqu'à l'église. Il scruta en profondeur le périmètre avant de sortir une sorte de pince qu'il introduisit à l'endroit dégagé par Spenser. Après avoir rencontré une vive résistance, il parvint à arracher quelque chose et à l'extirper. Sans plus attendre, il partagea son verdict.


    — Aucun doute, il y a un corps sous ce caillou.


    — Vous en êtes sûr? interrogea Jim.


    — On ne peut plus.


    — Nous ne pouvons malheureusement pas nous permettre d'attirer l'attention au risque de faire capoter toute l'opération.Ça tombe mal. Enfin! Sans mauvais jeu de mots!


    — Vous voulez dire que vous allez laisser ce cadavre à sa place toute la journée? s'inquiéta le scientifique.


    — Je n'ai pas le choix. Faire venir une équipe pour soulever ce bloc revient à signaler notre position avec un mégaphone. Il va nous repérer en un rien de temps et tout tombera à l'eau. Ce serait suicidaire. C'est triste à dire mais notre priorité consiste à sauver des vivants, pas à déplacer des morts. Nous n'avons plus le droit à l'erreur. Aucun d'entre nous n'a idée de la prochaine destination de Rocant si nous ne l'arrêtons pas ici: demain, il pourrait très bien s'en prendre à quelqu'un de votre famille ou à la mienne.


    — Vous avez raison. Dans ce cas, on ferait mieux de retourner au camion pour ne pas se faire détecter.


    — Attendez! Je viens de penser à quelque chose. Et merde! Non! lâcha-t-il avec effroi.


    — Tout va bien?


    — Rocant ne viendra pas. Il a sans doute tué cette personne avant notre arrivée. Il conserve cette maudite longueur d’avance.


    — Si ça peut vous rassurer, à en juger à l'état de décomposition du cadavre, cette personne est morte depuis plusieurs jours, c'est certain.


    — Mais alors que fait-elle ici? Et d'ailleurs, pourquoi n'y a-t-il pas de cercle? Ça ne colle pas.


    — À vrai dire, ce sarcophage me semble trop étroit pour abriter un corps.


    — Vous avez raison. Serait-il possible qu'il s'agisse seulement d'un animal?


    — Si tel était le cas, il y aurait sur le prélèvement des fragments de poils ou de plumes. Là, rien.


    — Je m’y perds. C'est insoutenable. Il va nous rendre dingue.


    Jim se mit à tourner autour de l'église, perdu dans ses réflexions. La pensée du meurtrier lui échappait, à lui qui s'était convaincu de la détenir enfin. Il fit de nombreux allers-retours dans le gravier, les yeux hagards fixant le néant. Spenser ne supportait pas que quelque chose se dérobe à lui. Il gardait à l’esprit la précieuse valeur du temps dans ce genre d'affaire. Christophe le convainquit qu'il valait mieux rejoindre les autres pour ne pas trop s'exhiber.


    Lorsque Tardieu apprit la nouvelle, il hésita à suspendre l'opération mais Christophe, songeant à une manœuvre de diversion, l'en dissuada. Pour lui, Rocant allait pointer son nez.


    Frédéric trimbalait du matériel avec lui: des caméras miniatures à rotation électronique sans fil. Il parcourut le village, déguisé en technicien de la compagnie d'électricité avec l'assistance de Paul et Sandrine pour poser une bonne dizaine de ces bijoux technologiques aux endroits stratégiques, en hauteur: les entrées du village, l'église, ... Le dispositif élaboré devait transmettre les images au moniteur abrité dans le fourgon.


    Jim s'inquiéta de la qualité de la vidéo des appareils dans l'obscurité. À cet instant, une idée traversa l'esprit de Spenser. Il releva d'un coup sa tête et fixa Christophe d'un regard absent.


    — Qu'est-ce qu'il y a, patron?


    — Je crois avoir résolu l'énigme.


    — Encore? C’est la deuxième fois aujourd’hui.


    — Je dois vérifier ma théorie en retournant à l'église et je risque d'avoir besoin de vos éclairages.


    Jim fonça jusqu'aux sarcophages. Il les inspecta tous avec grande attention comme si la première fois, il était passé à côté de quelque chose d'essentiel. Il ne sembla pourtant pas trouver ce qu'il espérait.


    — Est-ce que je peux vous aider? proposa Christophe.


    — Je suis sûr que Rocant a laissé un indice quelque part. Ce n'est pas son genre de cacher un corps: il y a une raison particulière. S'il a fait en sorte que l'on comprenne sa logique de sélection de lieux, c'est dans le but de nous apporter des indices frais. Or, j'ai découvert ce cadavre par hasard. J'ai dû oublier autre chose.


    — Mais quoi?


    — Si je le savais, je ne serais pas en train de le chercher bêtement. Il n'y a aucune inscription sur cette pierre, rien non plus sur les autres. Peut-être que l'église est ouverte? Je vais voir.


    — Qu'est-ce qui vous fait dire que c'est ici que se trouve votre fameuse preuve?


    — J'ai la nette impression que cet endroit ne m'a pas encore tout révélé.


    — Vous vous basez sur un simple pressentiment? Ça n'a pas de sens.


    — Je reconnais bien là une âme cartésienne. C'est pourtant ce même instinct qui m'a mené la première fois jusqu'à cette pourriture. Pourquoi pas cette fois-ci? Auriez-vous mieux à suggérer?


    — Je ne vous serai donc d'aucune utilité.


    — En tant qu’homme de science, il est possible que vous puissiez repérer un détail qui m'échapperait. Un tout petit détail. Une minuscule broutille que je ne perçois pas.


    — Je crains fort de vous décevoir. En tout cas, cette odeur est insupportable avec cette chaleur.


    — Pouvez-vous répéter?


    — Quoi?


    — Que venez-vous de dire?


    — Je disais que pour une fois, j'aimerais avoir le nez bouché.


    — Je ne comprends pas.


    — Vous êtes dur d'oreille, inspecteur?


    — Non, venez!


    Christophe rejoignit Jim qui se tenait debout à quelques mètres de là.


    — Est-ce que ça va mieux à présent? interrogea Spenser.


    — Oui, ce n'est pas encore du jasmin mais c'est moins suffocant.


    — Dans ce cas, nous avons un problème. Oui, un sacré problème.


    — Lequel? Vous préférez respirer la putréfaction? ironisa le chercheur.


    — Non, vous ne comprenez décidément rien. Tout à l'heure, lorsque vous vous êtes plaint des émanations de décomposition, vous n'étiez pas devant le cadavre. Mais à présent vous l'êtes. Si l'odeur vous semble moins forte à cet endroit…


    Ils se regardèrent à cet instant droit dans les yeux avec horreur.


    — … Cela veut donc dire qu'il y a un autre corps, là-bas.


    — Exactement. Vous voyez! Vous progressez, se moqua Jim.


    Spenser et Christophe foncèrent, grattant comme des animaux sous les blocs de roche, à la recherche d'un autre macchabée. Mais leur surprise n'eut de précédent lorsqu'ils affirmèrent chacun avoir trouvé l'autre victime. Leurs regards se croisèrent de nouveau avec les mêmes traits d'angoisse. C'est là que Jim reconstitua le puzzle avec les dernières pièces en sa possession. Il s'attela avec son collègue à l'inspection d'autres de ces «caillouxd’un autre âge» et comptabilisa au final non pas une ou deux mais bien sept personnes enterrées sous ces pierres mérovingiennes.


    À la lumière de ces dernières trouvailles, il ne tarda pas à cerner l'idée du meurtrier. Cette intrigue qui lui avait tenu tête une bonne partie de la journée s'était tristement dénouée d'elle-même. Jim savait par avance qu'il manquerait un œil à chaque dépouille. Six des corps correspondaient en toute logique aux six victimes que personne n'avait retrouvées pendant les recherches.


    Rocant s’était arrangé pour que la police tombe sur les corps attestant de ses meurtres durant cette période de calme apparent, au cas où quelqu'un douterait encore de la véracité de ses actes malgré le contenu du colis. C'était aussi une façon de rappeler l'échec de la première opération avec une pointe de sarcasme: la première fois, l'assassin s'était contenté de planter le couteau, maintenant, il prenait plaisir à le remuer dans la plaie. Une question restait néanmoins sans réponse: Rocant avait-il véritablement l'intention de tuer quelqu’un dans un lieu où il avait déjà sévi? Il était sans doute plus probable de supposer que ces personnes n'avaient pas été assassinées ici mais dans leurs villages respectifs correspondant à coup sûr à ceux indiqués dans sa lettre. Quid de la septième victime. Était-ce celle du jour?


    Lorsque Tardieu apprit la nouvelle, il plia bagage. Pour lui, le meurtrier n'avait plus aucun motif pour refaire surface à cet endroit. Spenser tenta de s'opposer au lieutenant: peine perdue, le jugement du militaire était sans appel. Dans l’heure qui suivit, deux estafettes de gendarmerie bouclèrent le périmètre autour de l'église. On déplaça les masses minérales pour extraire les corps. Personne n'avait imaginé ce qu'allaient révéler ces tombes de fortune: aucun mot n'était assez fort pour décrire l'ignominie dévoilée. Ces femmes n'avaient pas seulement été mutilées, elles avaient été littéralement découpées et leur crâne, vidé de leur substance. On retrouva quelques morceaux d'une robe rouge: Jim, les larmes aux yeux, comprit qu'il n'était plus opportun de rechercher la fille de la patronne de l'hôtel. Pas un seul gendarme présent n'eut la force de porter son regard une seconde fois en direction de ce qu'il restait de ces pauvres gens. Personne, dans cette région, n'aurait pu concevoir une telle réalité.


    C'est à partir de ce macabre jour que Rocant fut rebaptisé «la bête du Morvan»: il n'avait plus rien d'humain. Désormais, il devenait intouchable, comme si une force occulte le protégeait. Ce démon inspirait une terreur si profonde qu'il ravivait les légendes locales les plus effrayantes. Tout se passait comme si une malédiction s'était abattue sur ce vaste territoire rural.


    Spenser repensa à ce que Rocant lui avait confié à la fin de son procès: «Seth est là», une phrase dont l'écho hantait encore son esprit. Il se rappela des visions qui l'avaient envahi lorsqu'il était enfermé en Pologne dans cette cave humide, seul dans le noir avec cette étrange entité qui l'épouvantait. Julian s’était efforcé de le persuader d'une hallucination provoquée par un choc psychologique mais lorsqu'un habitant prononça le qualificatif désignant celui que l’on appelait jadis «le monstre», il sembla réactiver ses plus atroces souvenirs enfouis en profondeur, pourtant bien cachés dans l'attente d'un oubli impossible. Un violent frisson parcourut son échine, le faisant faiblement convulser. Et s'il était le prochain sur la liste? Rocant savait déjà depuis un certain temps que Jim était ici, et pourtant, il n'avait pas cherché à s'en prendre à lui, rompant étrangement avec sa volonté de le tuer. Spenser eut la désagréable sensation de constituer sa prochaine proie: il le sentait sans pouvoir l'expliquer. La peur s'empara de lui. Et s’il atteignait son objectif malfaisant?


    La nuit tomba et les forces de l'ordre quittèrent progressivement le village. Casnov avait réussi à sauver la camionnette banalisée pour la nuit au péril d’une négociation plus que houleuse. Si Tardieu pensait que l'assassin n'allait pas refaire surface dans cette bourgade, ce n'était pas l'avis de l'équipe de Spenser. Tous étaient persuadés que Rocant avait prémédité son coup en guidant Jim jusqu'à ces cadavres. Il se doutait que la gendarmerie en déduirait naturellement qu'il n'allait pas revenir sur un lieu déjà vicié. Par ailleurs, la présence inexpliquée d’un septième corps était de nature à laisser penser qu’il avait déjà accompli son meurtre du jour. Tout avait été orchestré pour leurrer les plus benêts. Cette diversion lui laissait quartier libre pour ses prochaines actions. Le comportement de Spenser alarma Casnov.


    — Jim? Tu es bien pâle. Qu'est-ce qu’il se passe? s'agita Julian.


    — Oui, oui. Tout va pour le mieux ou presque.


    — Quelque chose te tracasse?


    — Non... Tout va bien.


    — Est-il opportun de te rappeler que tu mens assez mal?


    — J'espère juste qu'on va enfin pouvoir le coincer.


    — Tu ne m'as pas tout dit, insista Julian.


    — Comment ça?


    — Il a raison! Je le vois dans tes yeux! s'écria Katia qui les avait rejoints.


    — Fais-nous un peu confiance, renchérit son coéquipier.


    — Oui. Mais c'est idiot.


    — Tu en as trop dévoilé ou pas assez!


    — J'ai l'impression d'être le prochain sur sa liste.


    — Jim! Reprends-toi! On est tous là, il ne peut rien t'arriver: toute ton équipe est au complet. Il y a Katia et les policiers en civil sont postés au centre du village. Tu dois affronter tes craintes. Ne le laisse pas gagner sur ce terrain-là!


    — Tu as raison. Désolé. Frédéric?


    — Oui Patron?


    — Les caméras sont-elles opérationnelles?


    — Comme vous pouvez le constater, je peux surveiller tous les points névralgiques du village sur ces quatre écrans.


    — Soyez attentif aux moindres mouvements. Dès que vous repérerez quelque chose, avertissez en priorité nos agents à l'extérieur.


    — Pas de soucis.


    Le début de la soirée fut assez mouvementé en raison de quelques passages de véhicules: des villageois regagnant leur foyer. Vers une heure du matin, tout le monde s'impatienta: la fatigue commença à se faire sentir dans cette boîte roulante dans laquelle on s'entassait depuis déjà plusieurs heures. Baillant à tour de rôle, la majorité de l’équipe en poste venait à s'interroger sur la pertinence de rester jusqu'au petit matin.


    Une petite camionnette entra dans l'agglomération vers trois heures et demie. Elle se dirigea vers l'église.


    — Attention! On s'active. C'est peut-être lui.


    Les caméras se braquèrent sur cette voiture. Frédéric tenta de zoomer pour apercevoir le visage du conducteur qui venait de couper le moteur.


    — Je crois que c'est une fausse alerte, ce n'est pas notre homme!


    — Fait chier! pesta Jim.


    — Attendez!


    Tout le monde se retourna brusquement en direction de Casnov.


    — C'est peut-être un complice. Attendons de voir ce qu'il va faire, compléta Julian.


    — Bien reçu! répliqua Sandrine.


    Le suspect, de sexe masculin, venait de grimper à l'arrière de son véhicule et n'en sortait pas. L'équipe de Jim hésita à intervenir: s'il s'agissait bel et bien d'un membre de la secte, il fallait le prendre en flagrant délit pour le contraindre à les mener à Rocant. En revanche, si le protagoniste n'avait aucun rapport avec cette affaire, ils allaient perdre leur couverture et leur crédibilité. Spenser rompit ce dilemme sur un coup de tête en lançant l’assaut: l'homme venait de ressortir de sa camionnette en traînant un sac poubelle a priori plutôt lourd. Aussitôt, Julian, Paul, Christophe, Sandrine, Frédéric, Katia et Jim s'échappèrent du fourgon, arme en poing, courant vers l'église. Les deux autres policiers étaient déjà sur place et surveillaient les déplacements du suspect. Le périmètre fut discrètement placé sous le contrôle des membres de la section «Sectes» des Renseignements Généraux qui étaient en train de se déployer. «Arrêtez! Police! Posez ce sac et tournez-vous lentement les mains dans le dos.» L'homme obtempéra et se laissa facilement interpeller, l'air étonné. Sandrine s'approcha prudemment puis lui passa les menottes.


    — Agents Surau et Prisa, le suspect est maîtrisé. Vous pouvez nous rejoindre, lança Jim à partir de son micro portatif relié à son talkie-walkie. Il ne reçut aucune réponse. Il réessaya, sans succès. Il donna donc de la voix pour les enjoindre de revenir mais il n'obtint pour seule réplique qu'un inexplicable et pesant silence.


    — Où sont-ils passés ces deux là? s’impatienta Julian.


    — Frédéric et Christophe, allez jeter un œil, commanda Spenser.


    — Qui? Nous? Pourquoi nous? s’indigna Christophe.


    — Ne discutez pas!


    Ils empoignèrent leur arme qu'ils venaient à peine de ranger dans leur étui.


    — Je ne comprends vraiment pas. Ils m'ont affirmé, il y a tout juste cinq minutes, qu'ils étaient autour de l'église, ajouta Frédéric, irrité.


    Il alluma une petite torche qu’il pointa en direction du monument. Après quelques secondes, il hurla: «Oh mon Dieu! » Les autres, à l'exception de Sandrine qui gardait le suspect, ne tardèrent pas à rappliquer, inquiets pour le sort des deux fonctionnaires. Ces derniers gisaient sur le sol. Christophe s'avança pour tâter leur pouls.


    — Ils sont morts? questionna Jim avec gravité.


    — Non, juste sonnés. C'est étrange, je ne remarque aucune trace de coup sur leur tête. Qu’est-ce qui a bien pu leur arriver? précisa Christophe.


    — Quoi qu'il en soit, il nous faut des renforts. Frédéric!Retournez au camion et contactez Tardieu. Expliquez-lui la situation et dites-lui de ramener son postérieur ici.Ҫa me gonfle!


    — Je m'en occupe.


    — Je ne tiens pas à ce qu'on fasse des recherches en pleine nuit avec si peu d'effectifs. Je parie que Rocant mise sur une dispersion. Il a bien préparé son coup le saligaud. Nous allons donc rester ici en attendant la cavalerie. Paul, pourriez-vous prier Sandrine de nous rejoindre?


    — Comptez sur moi, Patron!


    — Julian, dès que Paul et Sandrine seront ici, il faudra établir un périmètre de sécurité restreint. Je ne tiens pas à ce qu'on se fasse piéger comme des bleus.


    — C'est sûr. Aucun d’entre nous n’a l’intention de passer l’arme à gauche ce soir.


    Dix bonnes minutes s'écoulèrent et Frédéric ne donna aucun signe de vie. Spenser tenta alors de le joindre par radio, il ne répondit pas. Il commença à craindre le pire.


    — Bon. De toute évidence, il faut trouver un moyen de prévenir la gendarmerie. Quelqu'un a son portable?


    — J'ai le mien si tu veux, proposa Casnov.


    — Appelle les urgences et exige de parler à Tardieu de la gendarmerie de Lormes.


    Julian composa le numéro, attendit, raccrocha, réessaya de nouveau sans pouvoir établir une communication stable.


    — Il n'y a pas de réseau.


    — Mais les services de secours passent par le réseau militaire qui est théoriquement accessible sur tout le territoire même en l'absence de couverture des opérateurs. C'est louche.


    — C’est trop dangereux. Il faut retourner au fourgon avant qu’il nous tombe dessus, affirma Katia.


    — Je ne prendrai aucun risque. On y va tous ensemble. Disposez-vous en croix pour couvrir tous les angles et restez bien attentifs.


    Ils atteignirent leur destination à pas chassés en quelques minutes. La porte arrière du véhicule était ouverte et Frédéric était assis à l'intérieur, assoupi. Jim, en colère, lui tapa sur l'épaule: il était inconscient. Même diagnostique que les deux autres agents. Christophe actionna la CB pour contacter une patrouille de gendarmerie. La fréquence semblait brouillée. L'appareil fonctionnait pourtant bien mais il ne parvenait pas à réceptionner ou émettre de signal. On entendait de nombreux parasites irréguliers sur les fréquences. Spenser déduisit que les communications étaient coupées à la suite d’un acte malveillant. Il ignorait comment Rocant avait pu accomplir cette prouesse. Le chat s'amusait avec ses souris. Ils n’étaient plus que six valides sur neufà leur arrivée: la mission tournait au vinaigre.


    — Je propose que l’on réveille quelqu'un du village pour lui emprunter sa ligne téléphonique, proposa Jim.


    — C'est une très mauvaise idée. On ne va pas pouvoir camoufler notre présence. Les habitants vont tout de suite faire le rapprochement et on risque de créer un mouvement de panique contre-attaqua Casnov.


    — Nous n'avons pas d'autre alternative, reconnut Christophe.


    — De toute façon, ce n'est pas à quatre heures du matin qu'ils vont s'organiser.


    Jim traversa la route et frappa à la porte d'une maison au crépi rose et aux volets blancs. Il patienta quelques instants. La vitre de la porte laissa bientôt échapper une lumière. Quelqu'un apparut au carreau: un homme d'une soixantaine d'années à la moustache grisonnante, mal réveillé.


    — Qui êtes-vous?


    — Bonsoir Monsieur. Police!


    — Partez avant que je ne prévienne la vraie!


    — Monsieur, je ne plaisante pas. Voici ma carte.


    Il sortit de sa poche un portefeuille contenant le document d'identité qu'il colla contre la vitre.


    — Qu'est-ce que vous me voulez?


    — Ouvrez-moi. C'est urgent.


    Une femme de la même tranche d'âge se montra à son tour, dépeignée et apparemment mécontente d'avoir été tirée du lit.


    — Ne lui ouvre pas. Tu vois bien que ce n'est pas un gendarme, il n'a pas d'uniforme, conseilla-t-elle à son mari.


    — Je ne suis pas gendarme. Je suis de la police.


    Jim insista en vain et n'eut d'autre choix que de sortir son «pétard» devant les deux riverains.


    — Ne tirez pas. Je vous ouvre. Prenez tout ce que vous voudrez.


    Le retraité déverrouilla l'entrée et s’écarta pour laisser passer Spenser.


    — Décidément, vous êtes têtu. Je vous assure que je suis policier.


    — Mais pourquoi n'êtes-vous donc pas en uniforme? s'entêta la maîtresse de maison avec curiosité.


    — Je vous répète que je ne suis pas gendarme! Je suis inspecteur de police, si vous préférez. Je ne porte pas d’uniforme. Je travaille pour les Renseignements Généraux.


    — Qu'est-ce qui vous amène ici à cette heure-là?


    — J'ai besoin d’un téléphone.


    — De téléphoner? Vous n'avez pas de radio ou de portable? De mon temps, jeune homme, on n'importunait pas les gens à cette heure-là.


    — Ils ne fonctionnent pas. Je réquisitionne le vôtre.


    — Ça y est Jean, c'est à notre tour. À tous les coups il y a eu un meurtre dans le village et ils ne veulent pas nous en parler, paniqua-t-elle.


    — Calmez-vous Madame, personne n'a été tué.


    — Vous mentez! Vous transpirez la gêne.


    — Bon maintenant ça suffit! Où se trouve votre téléphone?


    — C'est par ici, sur votre gauche, lança le sexagénaire en le guidant de la main, ébahi par la fermeté du policier.


    Jim décrocha le combiné et composa le numéro d'urgence: la ligne était aussi en dérangement. Il raccrocha et retenta: aucune tonalité. Spenser sortit de la pièce.


    — Alors? Vous avez fait vite, rétorqua le propriétaire.


    — Il ne fonctionne pas non plus.


    — Comment? Je l'ai utilisé pas plus tard que cet après-midi pour appeler ma sœur, s'énerva la femme qui écoutait la conversation pendant que son mari vérifiait.


    — Il a raison. Pas de tonalité. Ce n’est pas normal. Encore un souci avec les PTT, confirma le retraité en testant l’appareil.


    Jim tenta de s'éclipser pour prévenir ses équipiers de la gravité de la situation. La résidente lui barra la route.


    — Que faites-vous ici? Vous n'avez pas répondu. Nous sommes en danger, j'en suis convaincue. Il a encore tué quelqu'un, n’est-ce pas? Pourquoi vous ne voulez pas nous le dire? Qu’est-ce que vous cachez? interrogea-t-elle avec un regard empreint d'une grande tristesse.


    — Il n'a encore assassiné personne ce soir mais, vous avez raison, nous pensons qu’il est ici. N'en parlez à personne, s'il vous plaît. Nous avons assez de problèmes comme cela. Pas la peine d'en rajouter.


    — Quoi? Ce fou est dans notre village? Et vous, vous passez pendant ce temps un coup de fil? C'est une honte, s’emballa le propriétaire.


    — Nous ne sommes pas assez nombreux pour fouiller tout le hameau. Nous espérions pouvoir compter sur des renforts mais toutes les communications sont coupées. On ne peut rien faire de plus.


    — Vous croyez que c'est lui qui a fait ça?


    — C'est évident, Madame.


    — Qu’est-ce qu’il nous veut?


    — Je n’en sais rien. Peut-être compte-t-il tous nous piéger dans ce village? Si tel est le cas, nous constituons son nouveau cheptel. Cette enflure va se faire plaisir en commettant son dernier meurtre dans la région devant des spectateurs impuissants. Il est venu faire ses adieux en grandes pompes et nous ignorons tout de sa prochaine victime.


    — On ne peut pas le laisser faire. Cela a assez duré. Je vais vous aider, s’excita le vieil homme.


    — Non! Restez ici. Vous serez plus en sécurité.


    — C'est hors de question.


    — Je t'en prie Jean, écoute-le. Ne me laisse pas toute seule ici.


    — Louise! Prends tes affaires, je t’emmène chez les voisins. Tu y seras en sécurité.


    — Le meurtrier est armé, Monsieur. Vous ne pourrez rien contre lui.


    — Moi aussi. Il va goûter à ma 22 long rifle. Je suis vice-champion départemental de tir, jeune homme. Et je compte bien me défendre, s'écria-t-il avec rage.


    — Monsieur, je vous ordonne de rester chez vous avec votre femme. Laissez-nous travailler. Il n’attend que ça!


    — Certainement pas. Qu'est-ce que vous allez me faire? Me menotter? Vous ne croyez pas avoir bien mieux à faire? J’ai fait l’Armée. Acceptez mon aide, elle ne sera pas de trop! Vous êtes dépassés.


    — Là, vous marquez un point. Mais c’est de l’imprudence. Je ne peux pas accepter. C’est beaucoup trop dangereux. Vous pourriez très bien être le prochain sur sa liste.


    — Faites votre travail, je ferai le mien.


    — Jean! Je t’en supplie! Reste avec moi! JEAN!!!! implora la pauvre femme en sanglots, agrippée au pull de son mari.


    Comprenant qu'il ne parviendrait pas à raisonner cet homme, Jim quitta la maison pour prévenir ses collègues. La situation s'envenima sans qu'aucun d'entre eux ne soit en mesure de la dominer. Le villageois ne se contenta pas de sortir avec sa carabine; il avait apporté une sorte de cor de chasse et souffla à plusieurs reprises dans cet instrument en s’égosillant: «Armez-vous! Le monstre est ici! Morvandiaux! Armez-vous! La bête du Morvan est dans nos murs. Prenez vos fusils et venez nous aider à la retrouver avant qu'elle n'égorge nos enfants pendant notre sommeil!Si la police n'est pas capable de rendre justice alors nous la retrouverons nous-mêmes et cette ordure sera jugée directement par le peuple avec application directe de la seule sentence qu'il mérite ».


    À ces mots, le prisonnier de la camionnette se mit à rire aux éclats: Casnov et Christophe tentèrent de le maîtriser. Puis, il hurla. Jim se retourna et reconnut en cet homme une sentinelle ennemie, un éclaireur qui n’attendait que le moment le plus opportun pour passer à l’action.


    Le quartier s'éveilla: les lumières s'allumèrent les unes après les autres et les volets s'ouvrirent. Les gens se penchèrent aux étages, inquiétés par les avertissements de leurs voisins et les cris du forcené. Les plus vifs commencèrent à sortir dans la rue en pyjama. Jim tenta de ceinturer le sexagénaire se débattant du mieux qu'il pouvait. Peine perdue: relâché, il s'empressa de raconter toute l'histoire à qui voulait l'entendre, impulsant une vive agitation qui gagna les autres riverains. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver les bons arguments pour la constitution d'une sorte de milice de circonstance destinée à traquer l'assassin.


    Au bout d'une bonne dizaine de minutes, un petit groupe de retraités se forma, fusils en main. Très vite, cet embryon s'étoffa, accueillant les plus jeunes, matraques ou couteaux de cuisine en poche. Les policiers contemplèrent le phénomène avec résignation: ils n’avaient pas les moyens de s’y opposer.


    La fouille du village démarra au quart de tour: les factions disposaient de puissantes lampes électriques qui auraient été bien utiles plus tôt dans la nuit. Jim chargea Christophe de récupérer la camionnette pour regagner un autre village et avertir des renforts. Pendant ce temps, les autres prirent la responsabilité de suivre quelques groupes pour les surveiller. Le temps s’écoulait, chacun se retrouva bredouille.


    Nouvelle complication inattendue: un pan de villageois souhaitait en découdre avec Spenser et ses confrères. La théorie du complot, si prégnante dans les campagnes pendant la Révolution Française, prit le pas sous une forme plus contemporaine. Le rejet de l'autorité en place était palpable et un doux parfum de jacquerie se répandit comme une traînée de poudre.


    Soudain, le bourg sombra dans l'obscurité la plus totale. Les lampadaires s'étaient tous éteints simultanément. Les quelques torches électriques en fonction permettaient encore, tant bien que mal, aux protagonistes de se repérer.


    — Qu'avez-vous fait? fulmina un paysan.


    — Calmez-vous. Nous n'avons rien à voir avec cette panne.


    — Alors qui a coupé le courant?


    — Ça ne peut être qu’eux! Ils ne veulent pas qu'on retrouve ce monstre car ils savent ce qui l’attend: la mort! Ils cherchent à le protéger. Traîtres! Elle est belle la police!


    — Ça suffit! Quel intérêt stratégique aurions-nous à plonger dans le noir votre commune? Réfléchissez un peu! Ça limite considérablement notre propre capacité à retrouver ce salopard avant qu'il ne s’en prenne à l'un d'entre vous. Cet homme est particulièrement rusé et dangereux. Personne n'a pu le stopper jusqu’ici, pas même l'Armée. Il n’a pas peur de vous. Il a exécuté ce soir deux de nos hommes. En le recherchant, vous contribuez à son plan. Il veut nous «diviser pour mieux régner» et on peut dire que pour l'instant, c'est parfaitement réussi: bravo! (Il frappa dans ses mains avec colère). On peut même l’applaudir. Posez-vous les bonnes questions avant de vous en prendre à nous! Je pense que nous avons mieux à faire, s'écria Julian avec autorité, épuisé par ces querelles intestines dont il se serait bien passé.


    Ces paroles eurent un effet radical sur la foule qui devint beaucoup plus docile.


    Bonus de courte durée puisque la traque reprit malgré tout, les groupes s'étant reformés. Chaque rue fut passée au peigne fin: les jardins non clos inspectés, les ouvertures en façade vérifiées, les véhicules contrôlés. Brusquement, trois coups de feu résonnèrent au loin. La plupart des gens s'affolèrent, désorientés: certains priaient pour que l'assassin ait été abattu, d'autres craignaient au contraire, que ce dernier n'ait encore exécuté l'un d'entre eux. Jim se précipita dans une direction hasardeuse, s'orientant à l'oreille dans l'obscurité en fonction de plusieurs appels au secours qui retentissaient à intervalles très rapprochés. Il se retrouva bientôt bloqué dans une impasse. Il s'empressa de rebrousser chemin, sentant qu'il n'était plus qu'à un ou deux pâtés de maisons.


    Spenser repéra de la lumière sans doute émise par des lampes de poche. Il atteignit enfin la bonne rue, à bout de souffle et aperçut deux personnes à terre. En se rapprochant, il devina aisément ce qu'il venait de se produire. Un septuagénaire gisait sans vie dans une mare de sang, les yeux hagards. Bernard Rocant venait de remplir son macabre objectif. Un autre homme, d'une quarantaine d'années, était recroquevillé en fœtus. Il se plaignait d'une vive douleur à la poitrine: il était en réalité blessé à l'abdomen. Les trois autres personnes n'avaient visiblement pas été touchées mais elles se trouvaient en état de choc. Jim priorisa l'infirme.


    — Ne bougez surtout pas. Tout va bien se passer.


    — Je vais mourir, c'est ça?


    — Ne dites pas de sottises! Gardez vos forces.


    — Je le lis dans vos yeux.


    — Quel est votre prénom?


    — Jean-Claude.


    — Alors Jean-Claude, prenez ma veste et appuyez bien fort sur la blessure.


    Il se mit à gémir en appliquant le conseil.


    — Oui, comme ça. C'est douloureux, je vous l'accorde mais c'est bon signe.


    — Vous ne pouvez pas imaginer à quel point.


    — Oh que si! Rocant m'a poignardé en plein ventre en Pologne avant qu'on ne l'arrête la première fois. Il va falloir vous armer de patience car les secours ne pourront pas arriver rapidement. La bonne nouvelle, c'est qu'aucun organe vital n'a l’air atteint. Vous vous en tirez plutôt bien. Que s'est-il passé?


    — Votre collègue était en train de vérifier le côté gauche de la rue pendant que je m'occupais du droit.


    — Quel collègue?


    — La femme de votre équipe.


    — Katia?


    — Oui, je crois que c'est ce prénom. Elle a entendu du bruit dans une bâtisse: comme si quelqu'un fouillait à l'intérieur. C'est à ce moment-là qu'elle a repéré le carreau brisé d'une porte d'entrée. Elle nous a donc avertis. Henry s'est approché avec son fusil. Mais lorsqu'elle a ouvert la porte, quelqu'un a saisi son bras et l'a entraînée à l'intérieur contre son gré. Henry s'est précipité pour lui porter secours mais on lui a tiré dessus. Il a juste eu le temps d'éviter la balle. Le type est sorti avec un revolver et a visé ce pauvre bougre alors qu'il lui tournait encore le dos. J'ai voulu riposter avec ma 22 mais il m'a plombé avant que je ne puisse l'atteindre, lui indiqua-t-il d'une petite voix souffrante.


    — Où est passée Katia?


    — Elle doit encore se trouver dans la maison.


    — Vous voyez ce que ça donne de vouloir jouer au Cow-boy? Bougez-vous! Allez chercher des renforts immédiatement! Par ici! Vite! Il est là! Bon sang, c'est le moment de penser à vos enfants! s'écria-t-il en interpellant les potiches qui le regardaient sans rien faire.


    Jim dégaina son pistolet sans attendre et s'avança près de la bâtisse incriminée, avec réserve. Il appuya sur la poignée mais la porte était fermée à clé. Il passa sa main à travers le carreau cassé et tourna la clé. Il colla sa torche contre le canon de son pistolet de manière à pouvoir riposter avec efficacité en cas d'attaque puis il s'élança enfin dans la pièce, bravant l'obscurité. Cette dernière était vide. Il passa à la suivante le plus rapidement possible. L'adrénaline grimpa en flèche lorsqu'il repéra une lumière orientée dans sa direction. Il se mit aussitôt à terre, l'arme inclinée sur la cible sans pour autant repérer quelqu’un. C'est en se relevant avec discrétion pour confirmer son impression qu'il découvrit la supercherie: la lumière produite par sa lampe électrique avait simplement rencontré un miroir dans lequel le faisceau lumineux s'était reflété, provoquant ainsi l'illusion de la présence d'un autre individu.


    Jim poursuivit sa fouille avec la même attention. Il parcourut chaque pièce de la maison abandonnée sans trouver la moindre trace de Katia. Son rythme cardiaque s'intensifia, laissant présager le pire. Il refit le tour, persuadé qu'ils étaient encore ici. Il faut dire que tout portait à le croire: chaque fenêtre arrière ou porte était verrouillée de l'intérieur. Il se décida à sortir de l'édifice, soupçonnant une erreur d’appréciation. Mais sa respiration s'arrêta tout à coup lorsqu'il se retrouva nez à nez avec… son coéquipier.


    — Tu es cinglé? Ne me refais plus jamais ça! J’aurais pu te dégommer. T’es vraiment con!


    — Tu l'as eu? questionna Julian, essoufflé.


    — Rocant n'est pas ici! Katia non plus.


    — Katia?


    — Il l'a enlevée d'après le témoin blessé dehors.


    — Cela ne tient pas debout. Comment aurait-il pu se volatiliser? Tu as forcément loupé un truc.


    — Julian, tu me connais!


    — Ça ressemble assez à un règlement de compte entre deux habitants.


    — Tu penses que ce type a tué un membre de son groupe en maquillant le coup en embuscade? C’est un peu gros, non?


    — On ne va pas tarder à le savoir!


    Les deux inspecteurs sortirent de la maison qui était cernée par Sandrine et Christophe, les tenant en joug.


    — Vous l'avez neutralisé? s'inquiéta l'invalide.


    — Qui?


    — L'assassin.


    — Vous maintenez bien avoir vu quelqu'un tirer dans votre direction depuis cette bâtisse? interrogea Julian avec défiance.


    — Vous plaisantez? Il y a un mort et cet homme est touché, ce n'est pas suffisant pour vous? Qu'est-ce qu'il vous faut de plus? s'emporta un milicien.


    — Sandrine et Christophe, je veux que l'on passe ensemble au crible cette baraque! Si Rocant était dedans il y a une dizaine de minutes, il doit logiquement encore s'y trouver! Il n’y a pas d’autre possibilité. Soyez très prudents, je vous rappelle qu'il a pris Katia en otage. Quant aux autres, plutôt que de nous regarder sans rien faire, réquisitionnez plutôt deux personnes pour monter la garde devant cette entrée, ce sera plus utile. N'y pénétrez sous aucun prétexte et ne prenez aucune initiative. Rocant est un professionnel du crime. Comme vous avez pu le constater, il vous ôtera la vie avant même que vous n'ayez le temps de vous en rendre compte. S'il s'échappe de cette maison, ouvrez le feu sans état d'âme. Quelqu'un d'autre doit courir prévenir toutes lespatrouilles qu'il rencontrera sur son chemin. Nous allons devoir compter sur tous les hommes disponibles. Personne ne sera de trop. C'est compris?


    — Oui, Monsieur!


    — Non! Inspecteur! s'emporta Jim.


    Chacun suivit à la lettre ses directives sans protester. Le cadavre parlait de lui-même, venant crédibiliser les perfides capacités du «démon» et personne n'entendait grossir la liste de ses victimes. À présent, ils avaient compris que la réalité dépassait la fiction et que, dans notre monde, on ne «joue pas les héros» sans expérience, sous peine d'y perdre bêtement la vie pour rien.


    Spenser et Casnov rejoignirent leurs collègues pour intensifier les recherches: ils déplacèrent de nombreux meubles, vidèrent des placards entiers, ne dénichant que de la poussière. Soudain, on entendit des sirènes. La cavalerie était proche. Un villageois courut à la rencontre du convoi pour lui indiquer l'endroit précis où il devait se rendre: un camion de pompiers suivi de deux estafettes de gendarmerie fendit l’obscurité. Un médecin dispensa les soins nécessaires au blessé par balle tandis que quatre gendarmes se précipitèrent à la rencontre des agents des Renseignements Généraux. Le ton monta.


    — C'est le chaos! Est-ce que quelqu'un pourrait m'expliquer ce qu'il se passe ici? tonna le Lieutenant Tardieu, constatant le désordre que continuait d'entreprendre l'équipe de Spenser.


    — Rocant a pris Katia en otage. Il a été repéré dans cette maison inoccupée il y a maintenant un bon quart d'heure.


    — Et je peux savoir pourquoi vous vous en prenez à ce mobilier? sonda-t-il avec dédain.


    — Lieutenant! Comme vous pourrez le constater, les pièces sont vides. À moins que notre fumier de première possède le don de traverser les murs, ce dont je doute personnellement, il n'a pas pu s'enfuir puisque toutes les issues sont bouclées. En conclusion, il se trouve encore dans cette maison.


    — Spenser! Reprenez-vous! Vous voyez bien qu'il n'y a personne. Comment ferait-il pour cacher votre compagne dans un lieu si étroit? Il n'est pas idiot au point de s'enfermer dans un endroit pareil, protesta le gendarme condescendant.


    — Si vous êtes venu pour épiloguer, on peut se passer de vos services comme on le fait d’ailleurs très bien depuis déjà quelques heures.


    — L'évidence crève les yeux. Ne le prenez pas sur ce ton. Je vous rappelle que je suis encore commandant de cette opération. Même si ça doit déplaire au policier que vous êtes, vous vous trouvez en zone gendarmerie et vous n'êtes pas territorialement compétent. Vous êtes sous MES ordres!


    — Si vous saviez à quel point les querelles de clochers, les titres ronflants et les égaux me passent au-dessus. Je pense que ces conneries sont bien le cadet de nos soucis ce soir, Lieutenant! Ma compagne est en danger. Il ne va pas hésiter à la sacrifier! Vous comprenez? Alors filez-nous un coup de main et faites-moi enfin confiance. Je connais Rocant mieux que quiconque. Je peux vous assurer qu'avec cet énergumène, il n'y a jamais de hasard. S'il est venu ici, c'est qu'il y a une très bonne raison. On est passé à côté de quelque chose. Si seulement vous m'aviez écouté dès le départ, on n'en serait peut-être pas là.


    — Est-ce que ce serait trop vous demander que de m'expliquer ce que font tous ces gens dehors armés sur la voie publique? On vous laisse seul et c’est déjà la révolutiondehors en moins de cinq heures! Vous êtes inconscient!


    — Lieutenant, oubliez quelques instants le contexte extérieur et concentrez-vous sur l'intérieur, répliqua Julian, de plus en plus agacé par l'ignorance du gendarme.


    Tardieu ordonna à ses hommes de fouiller le village pendant que les recherches se poursuivaient dans le bâtiment. Casnov, quant à lui, s'installa dans un fauteuil pour réfléchir, posé quelques instants. Un étrange bruit sourd attira l'attention de Spenser. Il exigea le silence absolu puis se rapprocha de son collègue, le fixa, tourna autour de lui puis s'agenouilla devant. Julian le dévisagea avec embarras en le suivant du regard. Jim souleva un tapis et frappa avec sa main sur le plancher. Il retira complètement l'étoffe et découvrit une trappe dissimulée dessous. Le mystère était levé.


    — Lieutenant, demandez à vos hommes de nous rejoindre pour que l'on puisse descendre explorer ces bas-fonds.


    — La radio ne fonctionne pas, justifia le gendarme.


    — C'est pas possible? Personne ne l'a prévenu que les ondes sont brouillées? s’emporta Jim.


    — Apparemment non.


    — Nous ne pouvons plus nous payer le luxe d'attendre, il faut agir MAINTENANT avant qu'il ne puisse s'évader.


    — Spenser, votre plan est foireux, s'insurgea l'officier.


    — Pour l'instant, la seule personne foireuse ici, c'est vous, Lieutenant: vous vous êtes trompé de A à Z. Vous nous avez abandonnés sans tenir compte de notre avis. L’anarchie, c’est à votre incompétence que vous la devez! Et ça, c’est CRIMINEL! De toute façon, avec ou sans vous, on ira, lui avoua Jim sans élégance.


    Casnov plongea sa main dans la cavité, l'éclairant à l'aide d'une torche. Il pencha lentement sa tête en bas pour inspecter les environs. À première vue, il s'agissait d'un vieux souterrain datant de la construction de la maison. Il s'introduisit dans le tunnel en sautant. Un vibrant écho aux allures de déflagration se répandit et un petit nuage de particules se forma, provoquant éternuements et toux irritatives venant amplifier la colère de Spenser.


    Julian récupéra une échelle adossée contre le vieux mur de soutènement. Il l'installa aussitôt pour permettre à ses collègues de descendre de manière moins aventurière et plus discrète. Jim, Sandrine et Christophe y pénétrèrent à leur tour. Après une vive hésitation, Tardieu se décida à suivre le groupe. Spenser ouvrit la marche, s'engouffrant dans l'unique sens qui lui était offert. Ils coururent le plus vite possible, espérant pouvoir rattraper leur retard. Aucun d'entre eux n'avait la moindre idée de l'endroit où pouvait conduire cette galerie multi centenaire.


    Jim s'arrêta brusquement: ses chaussures baignaient dans l'eau. Il pointa sa lampe en direction du sol et constata que la cavité était inondée sur plusieurs dizaines de mètres.


    — On n'a pas le choix, il va falloir se mouiller au propre comme au figuré, lança Christophe.


    — Arrêtez! Rien ne nous garantit que ce tunnel ne soit pas coupé par une rivière souterraine. C'est beaucoup trop dangereux de s’y aventurer, avertit Tardieu.


    — J'en crois pas mes oreilles! Chapeau bas, le militaire de penderie! Lieutenant, si ça peut vous rassurer, vous êtes déjà une poule mouillée. Cet obstacle n'a pas stoppé le meurtrier à ce que je sache, alors au nom de quoi devrait-on renoncer?


    — Rocant connaît bien les lieux, pas nous. Ça fait une sacrée différence pour moi. Vous êtes irresponsable!


    — Assez parlementé les gars! Il y a une femme en danger. Moi, ça me suffit pour tenter le coup, s'indigna Sandrine avec cran, passant devant pour montrer l'exemple à ces messieurs.


    Le groupe se remit donc en marche malgré les avertissements du gendarme. La jeune téméraire disparut tout à coup du champ de vision de ses homologues au bout de cinq bons mètres. Sa tête dépassa bientôt du sol: elle se débattait en hurlant dans une eau de tout au plus quelques degrés. Casnov s'approcha prudemment d'elle, tâtonnant le sol pour éviter de tomber à son tour dans une crevasse remplie d'eau. Elle s'agrippa à son bras et les autres formèrent une chaîne pour la hisser en toute sécurité en dehors de ce puits naturel.


    Christophe passa sa veste pour réchauffer sa coéquipière qui peinait à respirer après une si vive émotion. Jim sonda le sol à l'aide de sa torche mais l'eau était trop trouble pour que l'on puisse estimer la profondeur. Tardieu proposa de raccompagner Sandrine à l'extérieur pendant que Jim, Julian et Christophe tentaient de trouver un autre moyen que la nage pour franchir cette entrave. Christophe s'engagea en longeant la paroi humide à tâtons. Il parvint, avec une grande dextérité doublée d'un flegme de maître, à traverser l'obstacle sans s'effondrer dans le gouffre. Ses deux collègues l'imitèrent en suivant scrupuleusement ses conseils. Ils purent ainsi poursuivre leur chemin sur une bonne centaine de mètres avant d'arriver à un marchepied qui conduisait à la surface. Jim grimpa le premier et souleva une sorte de plaque d'égouts obstruant la sortie. Après quelques hésitations, ce dernier sortit la tête en espérant esquiver tout autre traquenard.


    Un faible clair de lune illuminait partiellement ce qui s'apparentait à une bergerie en ruine. Plus loin, on pouvait distinguer l'orée d'un petit bois mais aucune trace de Rocant ou de Katia, pas même la lueur d'une lampe trahissant le fugitif. Une horde de gendarmes ne tarda pas à remonter à son tour à la surface, suivant de peu les trois policiers, mais de là à pouvoir compter sur un dispositif conséquent, il y avait tout un abîme. Trop tard. L’assassin s'était évaporé dans la nature, avec un otage en prime.


    


    

  


  


  
    Chapitre 19: L’équilibre de la terreur


    


    


    Au petit matin, une fois l’ordre rétabli dans le bourg, on déterra six malheureux corps mutilés et démembrés sous les sarcophages mérovingiens. Ce sinistre nombre correspondait aux cadavres des personnes massacrées pendant la première opération d'envergure. Tous les crânes avaient bien subi une ablation des yeux: ce qui cadrait avec le contenu du colis reçu. En revanche, pas de trace d’un septième corps: Rocant avait rusé en dispersant les restes d’une malheureuse sous deux pierres pour leurrer tout le monde sur ses intentions nocturnes.


    Katia occupa bientôt l'intégralité de l'esprit de Jim. Ce dernier tenta de remuer ciel et terre pour relancer une vaste battue, sans y parvenir. Décidé à tout tenter, quitte à sacrifier sa carrière pour avoir une chance de sauver la femme qu'il aimait, il appela le Préfet à son domicile vers cinq heures du matin.


    — Monsieur le Préfet, ici Jim Spenser des Renseignements Généraux. Bernard Rocant a encore frappé. Il vient de capturer une ressortissante étrangère, employée d'une ambassade.


    — Savez-vous quelle heure il est, Monsieur Spenser?


    — Je n'en ai pas la moindre idée, n’ayant pas eu le luxe de fermer l'œil de la nuit. Vous êtes le seul à pouvoir nous fournir tous les moyens nécessaires au sauvetage de cette femme.


    — Nous avons déjà essayé de le retrouver et tout s'est soldé par un cuisant échec qui a coûté cher aux contribuables! Je vous ai suivi une première fois, Monsieur Spenser. Et cela m'a valu une vive remontrance du Ministre de l'intérieur. Je n'ai plus droit à l'erreur. Je suis désolé, je ne peux plus rien pour vous. Débrouillez-vous sans!


    — Vous préférez privilégier votre petite carrière d’énarque au détriment de la vie de tous ces pauvres gens. Nous ne défendons pas les mêmes idéaux et n’avons visiblement pas la même façon de servir la République. Posez-vous une question, rien qu’une! Et si c'était votre fille, Monsieur le Préfet?


    — Ça suffit! Je ne tolérerai pas un mot de plus. Vous entendrez parler de moi! Je vous le garantis, menaça-t-il.


    — Vous ne me laissez pas d'autre choix: je préviendrai la presse d’ici la fin de la journée.


    — Attendez! Vous n'allez quand même pas le faire?


    — Je n'ai pour ma part plus rien à perdre. C'est justement ce qui nous distingue. Mon emploi ne pèse guère dans la balance de la vie d'un être cher.


    — Vous devez aussi comprendre ma position. Je suis sur un siège éjectable.


    — Parce que vous pensez que les médias vont se soucier de préserver votre ascension s'ils apprennent que vous avez refusé d'engager votre responsabilité au prix d'une vie? Bon courage!


    — Vous avez gagné, Spenser! Qu'attendez-vous de moi?


    — Que vous fassiez votre travail! En tant que représentant de l'État, vous pouvez mobiliser les forces de police, de gendarmerie, les secours et même l'Armée. Je vous demande de faire appel à ces quatre grands corps sans compter.


    — Vous aurez ce que vous voulez mais je vous préviens, si vous échouez, vous tomberez avec moi, je vous le promets. Il n'y aura de seconde chance pour aucun d'entre nous.


    Jim avait bien conscience de jouer son poste s'il ne parvenait pas à retrouver le meurtrier en fugue. Mais qu'est-ce qu'une vie professionnelle comparée à celle de votre moitié? Ça n'a pas de prix. C'est inestimable.


    Les perquisitions reprirent, provoquant au passage quelques résistances de la part de la population locale qui pointait du doigt l'incompétence des forces de l'ordre devant un tel drame. Les jours s’écoulèrent sans que l'on ne retrouve de traces, d'indices ou que l’on ne formule même d'hypothèses.


    Spenser était obnubilé par sa tendre Katia. Il craignait à juste titre pour sa vie et n'était à vrai dire plus convaincu qu'elle soit, d'ailleurs, encore de ce monde. Ces derniers temps, le sommeil l'avait abandonné et le peu qu'il lui restait était livré en pâture à son subconscient dépravé. Jim faisait régulièrement le même cauchemar: elle mourait sous ses yeux sans qu’il ne puisse éviter le drame.


    Contre toute attente, les hommes du Lieutenant Tardieu réceptionnèrent en tout début de matinée, un appel d'un inconnu soutenant avoir aperçu un homme correspondant au portrait-robot du fugitif et accompagné d'une femme violentée. Spenser quitta la gendarmerie puis sauta dans son véhicule avec les deux policiers chargés de sa sécurité. Il fonça, coupant à travers champs. Mais sa rapidité fut bientôt mise à mal par un tracteur tirant une grosse remorque. La route était trop étroite pour pouvoir offrir la possibilité à Spenser de doubler l'engin agricole. Furieux, il transforma son klaxon en exutoire, condamné à avancer à la vitesse d'une trentaine de kilomètres/heure sous un soleil rude derrière la vitre.


    Soudain, Jim pila. La machine venait de freiner à l’improviste et sans raison apparente. Spenser s'acharna sur son avertisseur sonore. Le plus costaud des deux policiers ouvrit sa portière et se dirigea vers le véhicule de devant pour savoir ce qu'il se passait. Il n'eut pas fait dix mètres qu'il s'effondra à terre, raide mort. Son collègue bondit immédiatement de la voiture, braquant son pistolet en direction de la remorque.


    Jim contacta par radio la gendarmerie pour les prévenir de l’incident rencontré mais tout le monde était occupé à rejoindre ce fameux village où avait été repéré l'assassin. Aucune patrouille ne se situait dans les parages: ils allaient devoir se débrouiller seuls. Spenser pensa d’abord à enclencher la marche arrière pour se sortir de ce bourbier mais il renonça aussitôt en repérant une voiture qui s’engageait derrière lui. Il sortit à son tour pour faire signe à l'automobile de s'arrêter.


    Pendant ce temps, un homme caché dans la benne pointa un fusil mitrailleur, laissant moins d’une seconde au policier pour se mettre à l'abri derrière la portière. Les balles traversèrent le revêtement de tôle et l'officier échappa de justesse à une mort certaine. Il riposta en tirant quelques coups contre son assaillant.


    L'autre véhicule, un monospace gris clair aux vitres teintées, continua sa progression. Jim eut un mauvais présage: peu de chance que ce ne soient de simples passants. Ils étaient pris en sandwich dans cette embuscade. Jim abaissa le cran de sécurité de son arme et se mit en position de tir, prêt à ouvrir le feu sur le tas de ferraille roulant. De son côté, son collègue l'avertit qu'il était bientôt à cours de munitions et qu'il n'allait sans doute plus pouvoir ralentir la cadence de tir de l'ennemi à l'avant. Spenser n'avait plus le choix: soit il attendait que la voiture arrive à sa hauteur, soit il anticipait en tirant sur le pare-brise.


    À première vue, le fait d’être braqué ne dissuadait pas le conducteur de s'approcher. Pris au dépourvu, Spenser appliqua son plan et décocha plusieurs cartouches. Au quatrième coup, la voiture se stoppa net et le klaxon s'activa en continu. Jim s'approcha à tâtons en tenant en joug l'avant du véhicule. Il ouvrit la porte côté volant et tomba sur un homme mort.


    Son sang se glaça. Aucune trace d'autres passagers et pas d'armes à feu à proximité. Le cœur de l'ancien inspecteur de la PJ s'arrêta presque de battre: avait-il tué un innocent? Les soupçons furent définitivement levés à la vue d’une chevalière comparable à celle du directeur de Cabinet du Préfet: encore cette rose. Ce symbole n'était absolument pas anodin et suffisait pour lui à justifier sa réaction massive.


    Les ennuis n’étaient pas pour autant écartés. De nouvelles rafales retentirent et les balles ricochèrent contre sa voiture. Jim se retourna et découvrit avec horreur que l'autre policier venait desefaire descendre. Il tira le corps du bandit à l'extérieur du monospace puis s'installa à sa place. Il préféra prendre la fuite en engageant la marche arrière, la main tremblant comme une feuille sur le levier de vitesse. Le tracteur se retrouva à son tour victime de son propre piège, ne pouvant imiter Spenser pour le rattraper: une telle manœuvre avec une remorque accrochée s’avérait délicate d'autant plus que la voiture abandonnée par Jim lui barrait, à son tour, la route.


    Profitant d'une intersection en Y au bout d'un bon kilomètre, Spenser put se retourner et poursuivre sa retraite en marche avant. Il s'empressa de rejoindre le village le plus proche en poussant le moteur jusqu’à ses limites. Après avoir pu contacter son ami Julian, il s’enferma dans son véhicule, paniqué, serrant son pistolet entre ses doigts crispés. Aux aguets, il craignait que le cauchemar ne reprenne vie. Casnov arriva au bout d'une bonne demi-heure. Il trouva son camarade tétanisé.


    — Julian, j'ai cru que j'allais y passer. Ils nous ont tendu une souricière.


    — Ils? De qui parles-tu?


    — Des membres de la secte de Seth ou de la confrérie de la rose.


    — Calme-toi. Je sais que c'est difficile après ce que tu as vécu.


    — Nos deux collègues y sont restés. Je n’ai rien pu faire. Est-ce qu'on a retrouvé l'auteur de l'appel téléphonique qui avait soi-disant repéré Rocantavec une femme?


    — Non, sa piste s'arrête devant une cabine téléphonique. Je suis désolé, une mauvaise plaisanterie.


    — Certainement pas! Tout était savamment orchestré pour m'enlever ou me tuer, s'énerva-t-il.


    — Je ne sais pas quoi te dire si ce n'est qu'à présent je ne te quitterai plus des yeux. C'est promis!


    — Tu avais raison depuis le début. Rocant veut ma peau. Il ne reculera jamais et emploiera tous les moyens dont il dispose pour m'éliminer.


    — Mais à quoi Katia peut bien lui servir? Pourquoi s'être donné autant de peine?


    — Pression psychologique!


    — On va étendre au plus vite une protection rapprochée à ton frère et ta belle-sœur.


    — Et pour mon père?


    — Pardon. Par contre, je ne sais pas où il vit.


    — Il est en maison de retraite, aux ophé… ophé… aux ophéliades, bégaya-t-il.


    — Je m'en occupe. Tu dois te reposer.


    Casnov prit son téléphone pour transmettre ses directives. Il retenta de convaincre Jim de quitter les lieux pour un endroit plus sécurisé. Son coéquipier devenait bien trop vulnérable: la configuration du terrain ne leur étant pas favorable pour lui assurer une protection optimale. Jim était, à plus ou moins long terme, probablement voué à une tragique destinée s'il s'obstinait à rester. Guidé par la raison, il céda et accepta son offre. De toute façon, il n'avait plus le courage de lutter dans un environnement aussi contraint.


    Julian programma son évacuation en début de soirée par hélicoptère, se libérant de toute tentative d'attaque de convoi routier. Grande nouveauté! Et pas des moindres: le GIGN (Groupe d'Intervention de la Gendarmerie Nationale) venait de se voir confier l'organisation du «bal». Julian lui promit de tout mettre en œuvre pour retrouver Katia pendant son absence. Spenser, meurtri, s'en voulait tellement de l'avoir embarquée dans cette guerre qui n’était pas la sienne. Pour le consoler, son ami lui rappela que Rocant n'aurait de toute façon pas pour autant renoncé à cette idée et l'aurait, en tout état de cause, kidnappée pour l’atteindre.


    Les recherches se poursuivirent toute la journée pendant que Jim rassemblait ses effets personnels à l’hôtel sous la bienveillance de son camarade protecteur. La peur s'invitait durablement en lui, se manifestant avec frénésie lorsqu'il franchissait chaque porte, traversait chaque corridor. Les craquements du parquet sous ses pas l'angoissaient. Il se retournait de temps à autre, boule au ventre et laissait échapper un petit frisson le long de l'échine. Spenser se persuadait que Rocant allait venir le tuer et qu'aucune horde policière n'était en mesure de l'en dissuader. Il tâchait de ne pas trop y songer même si cela devenait, au fond, insurmontable.


    Cette silhouette fantomatique pouvait s'introduire n'importe où, à n'importe quel moment et n’importe comment: dans quelques heures, le jour, la nuit, derrière vous ou dans un angle. Il pouvait se cacher partout, tel un arachnide et saisir le moment opportun pour fondre sur vous. Jim se rappelait de son enlèvement en Pologne: les hommes de Rocant étaient parvenus à neutraliser deux gardes armés devant sa porte de chambre sans rencontrer de résistance. Ils avaient aussi tenté, peu avant, de l'éliminer lors de son arrivée sur le sol étranger en lui tirant dessus en plein jour dans une rue avec une mitraillette.


    Son ami Casnov avait mis le paquet pour lui offrir une bonne couverture: huit hommes étaient affectés spécialement à cette épineuse tâche: cinq gendarmes et trois agents des RG. Les issues étaient, quant à elles, sécurisées par des membres du GIGN venus grossir les effectifs quelques heures plus tard.


    Le téléphone portable de Jim sonna. Il affichait sur le cadran le numéro de sa compagne enlevée. Il retrouva un radieux sourire. Elle s'en était tirée!


    — Katia? Où es-tu ma chérie?


    — Jim!!!!! Je t'en supplie, aide-moi! s'écria une voix sanglotante.


    — Katia? C'est toi? Où es-tu? Je t'aime!


    — Coucou, l'inspecteur Gadget. Alors, rassuré? Motivé? Ça redonne du punch, non? Je sentais bien que tu avais besoin d'un petit remontant.


    — Rocant, relâche-là!


    — On me tutoie maintenant? Ah, fougueuse jeunesse, quand tu t'exprimes par le paradoxe! Quelle impatience! Je commence à peine à m'amuser. Ta copine a eu la gentillesse de me passer son téléphone. Pas trop jaloux? Elle est vraiment canon. Je vois que Monsieur a bon goût. Je sens que je ne vais pas m'ennuyer avec elle.


    — Ne la touche pas, sinon...


    — Sinon quoi, Spenser? Tu n'es pas en position d'exiger quoi que ce soit. Tu es encore à ma merci. Qu'est ce que ça fait de ressentir l'impuissance? Ça pique?


    — Je t'aurai! Je le jure! s'excita Jim.


    — Calme-toi l'ami. Je vais te mettre à l’aise. Si tu es encore en vie, c'est uniquement pour assouvir mes plaisirs les plus intimes. Ah, cette jeunesse qui s'agite toujours comme les asticots. Au fait, tu peux rappeler tes petits soldats. Ils ne me trouveront pas. Je ne voudrais pas que ton imbécile de Préfet m'accuse en plus de creuser le déficit du pays, tu vois ce que je veux dire? Vous devriez peut-être augmenter les impôts ou organiser une quête dans la région pour mobiliser plus de monde. Ça permettrait d'offrir un peu plus d'action à nos spectateurs. Qu’est-ce que vous êtes mous: vous vous traînez comme des limaces. J'espère que vous aimez les dominos, parce qu'attention, accrochez-vous, ça va tomberen cascade!


    — Qu'est-ce que tu veux au juste?


    — Heu... Maintenant que j'y pense… Ta peau, Spenser! Tu te souviens de ma lame qui te caressait avec délicatesse l'abdomen? J'aimerais qu'on remette ça assez vite.


    — Tu peux rêver.


    — C'est elle ou toi! hurla-t-il, frénétique.


    — Dans ce cas, viens me chercher.


    — Ne me tente pas.


    — Tu te dégonfles?


    — Tu verras bien ce soir. Ah j'oubliais, félicitations pour ta promotion. Savoure-la bien parce que ce sera ta dernière.


    — C'est toi qui devrais profiter de tes derniers instants de liberté. Tu vas pourrir en tôle! Dans une cellule bien froide!


    La communication coupa. Spenser appela son équipier.


    — Julian. Il va attaquer ce soir.


    — Ne t'inquiète pas! Il y aura plus d'une vingtaine de membres des forces spéciales. Il n'a aucune chance, il cherche à t’intimider. Je prends les paris.


    — Par pitié, Julian! Écoute-moi! Ils vont tous y passer et nous aussi! brailla-t-il, les nerfs en vrac.


    — Jim, je partage ton anxiété mais il faut que tu décompresses. Prends du recul et laisse-nous gérer. Ces hommes sont surentraînés. Ce sont les meilleurs et ils sont familiers des situations extrêmes. Tu peux leur faire confiance, tout est sous contrôle. Tu as avec toi une armada à même de faire pâlir de jalousie les plus grands chefs d’État.


    — Rocant va les massacrer. Il le fera! Je le sens. Je t'en supplie, annule mon évacuation avant qu'il ne soit trop tard. Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le au moins pour Katia et ces hommes qui sont dehors. Je ne veux pas avoir leur mort sur la conscience, tu m'entends?


    — Même si je le souhaitais, c'est trop tard. On ne peut plus reculer. Je ne maîtrise plus cette opération et le GIGN va me rire au nez si tu n'as rien de concret à m'apporter pour justifier un abandon.


    — Ils ne savent pas à qui ils ont affaire.


    — Mais qu'est-ce qui te rend subitement dans cet état?


    — Rocant m'a contacté.


    — Quoi? Et tu n'aurais pas pu le dire plus tôt? Comment il a fait?


    — Il m’a contacté sur mon portable avec le téléphone de Katia.


    — C'est pas vrai? Je vais m'entretenir avec le centre d'écoute de la DST pour le repérer s'il te rappelle.


    — C'est inutile.


    Après réflexion, Julian, épris de doutes et de remords, contacta tout de même le responsable d'opération du GIGN comme pour se donner bonne conscience. Sans surprise, l'officier supérieur l'envoya sur les roses, clamant que son unité était parfaitement expérimentée et parée pour affronter ce genre de situation. Pour cet orgueilleux, ce n'était là qu'une banale formalité, une mission de routine.


    La nuit recouvrit le ciel de son voile sombre. Un camion blindé d'une société de convoyeurs de fonds apparut. Il était escorté par deux Jeeps et par trois espaces appartenant sans doute aux forces spéciales, les phares braqués dans la même direction. Ils se garèrent sur le bas-côté de l'Hôtel Nordique. Plusieurs gendarmes en tenue de combat (gilets pare-balles, casques et matériel divers) et portant leurs mitraillettes MP5, foulèrent le sol au pas de course pour sécuriser le périmètre. Après une brève inspection élargie à une bonne centaine de mètres carrés, ils s'efforcèrent de contrôler le voisinage à l'aide de jumelles thermiques pouvant détecter d’hypothétiques tireurs d'élite postés en hauteur, dans les environs. «RAS capitaine» déclara un soldat s’approchant de son supérieur. À cet instant, deux hommes se dirigèrent vers l'entrée, portant chacun une sorte de petite valise noire d'apparence légère.


    Un homme à l'allure de Spenser apparut à l'extérieur, la tête et le buste cachés par ces étranges attachés-cases constitués de Kevlar pour stopper les balles en cas de tir. Il grimpa dans le véhicule blindé et le convoi démarra après avoir récupéré ses agents. La caravane reprit sa route et s'éloigna lentement. Elle traversa quelques petites agglomérations avant d'arriver à Lormes. Les véhicules entrèrent dans le camping municipal dont l'entrée était gardée par deux gendarmes en uniforme. Tout le dispositif était en place. Le terrain de camping avait été réquisitionné par le Préfet pour servir de plateforme à l'hélicoptère chargé de l’extraction de Jim Spenser. La configuration des lieux permettait de se poser dans une zone dégagée, à l'écart de bâtiments et l’étang près du mini-golf formait une barrière naturelle idéale pour réduire à néant tout risque d'attaque éclair sur le flan.


    Plusieurs projecteurs avaient été installés sur la rive pour surveiller la zone d'évacuation, sous bonne garde. Il était inconcevable d'imaginer que cet endroit puisse se transformer en théâtre d'assaut ennemi. On amena la personne à évacuer jusqu'à l'hélicoptère sous escorte musclée. L'appareil démarra. Les hélices commencèrent à tourner jusqu'à devenir quasiment invisibles, générant un courant d'air agressif.


    L'hélicoptère reçut enfin l'autorisation de décoller pour évacuer Spenser de ce bourbier. Un étrange phénomène se produisit: une lueur apparut brusquement au loin dans le ciel. Elle se rapprocha à grande vitesse et laissa bientôt apparaître une traînée incandescente. Les agents des forces spéciales ne purent s'empêcher d'observer avec perplexité cet étrange objet qui se dirigeait sur eux. L'inquiétude s'amplifia lorsque la forme de cet objet volant non identifié laissa deviner une sorte de petite fusée. L'hélicoptère amorça son ascension sans pouvoir éviter l'impact. L'appareil fut pulvérisé en poussière dans une vive explosion qui embrasa le ciel. L'onde de choc de la détonation se répandit comme une traînée de poudre sur plusieurs kilomètres, faisant sursauter des centaines de riverains bouleversés. On dénombra plus d'une dizaine de morts dans cet attentat d'origine inconnue: le pilote, tous ceux qu'il transportait ainsi que plusieurs agents du GIGN venaient de perdre la vie.


    La nouvelle ne tarda pas à se diffuser: Jim Spenser était mort. Rocant avait mis à exécution sa menace. Au-delà des pertes encaissées, le GIGN était blessé dans son orgueil: cette affaire maudite allait compromettre pour longtemps sa réputation et son arrogance.


    La violence du choc ne permit pas de retrouver les corps. Les pompiers mobilisés pour éteindre ce brasier éternel n'avaient jamais vécu pareille tragédie. Les médias ne tardèrent pas à débarquer et à envahir les abords de la catastrophe. Tous les rapaces étaient présents: chaînes locales comme nationales, la presse écrite, les radios, ... Celui qui avait jadis arrêté le «diable massacreur» n'était plus; lui aussi, tombé à son tour dans ce macabre guet-apens d'un nouveau genre.


    À peine deux petites heures après l'incident, une dizaine de véhicules de l'Armée débarqua sur les lieux de la catastrophe. Les militaires prirent le contrôle du camping sans qu'aucun responsable civil ne puisse les en empêcher. L'ordre émanait des plus hautes autorités de l'État et l'incident relevait apparemment de la sécurité nationale. Tous les agents spéciaux du GIGN comme les homologues relevant du ministère de l'intérieur furent remerciés sans avoir leur mot à dire.


    Une évacuation de masse s'engagea sous le regard incrédule des journalistes. Un hélicoptère militaire se posa sur ce qu'il restait de l'herbe du camping. La porte coulissante s'ouvrit, laissant apparaître le visage d'un homme paré d’un costume gris clair et portant un képi étoilé: il s'agissait d'un général cinq étoiles. L'équipe de Spenser n'eut pas le temps de s'intéresser davantage à la venue de cet homme d'État: des soldats les prièrent de quitter les lieux sans sommation. Ils n'ont pas non plus hésité à expulser les médias et à piétiner la liberté de la presse en s'affranchissant des regrettables conséquences que cela pouvait induire. Leur esprit était ailleurs.


    — Cela ne me dit rien qui vaille, lâcha Julian avec inquiétude.


    — C'est atroce! Il a tué Jim, bafouilla Sandrine encore sous le choc.


    — Pauvre Jim. Il était si courageux. J'étais persuadé qu’il nous conduirait à cette ordure, assura Paul avec tristesse.


    — Écoutez! Nous devons poursuivre cette enquête en mémoire de notre patron: c'est notre devoir et on le lui doit bien. Il désirait arrêter Rocant plus que tout au monde. Nous pouvons peut-être encore sauver Katia et stopper ce monstre, polémiqua Christophe avec détermination.


    — Mais pourquoi l'Armée vient foutre son nez dans ce dossier? Elle n'a pas autorité dans les affaires civiles, s’indigna Christophe.


    — Pourtant, ils se la sont bien octroyée sans s'en cacher à la presse.


    — Ne me dites pas qu'ils protègent le meurtrier? bougonna Sandrine.


    — Arrêtez! Il y a forcément un lien avec ce qu'il vient de se passer. Ma main à couper qu'ils s'interrogent sur ce qui a détruit l'hélicoptère, trancha Casnov.


    — C'est vrai. Qu'est-ce que c'était?


    — J'ai ma petite idée, assura-t-il.


    — Laquelle?


    — Un missile, ça crève les yeux, soutint Julian d'un ton sec.


    — Quoi? Personne ne peut avoir accès à une telle technologie en dehors de l'Armée.


    — Pas dans notre pays en tout cas!


    — Il faut croire que si. Et le pire semble à venir. Si Rocant s'est empressé d'éliminer Jim de la sorte, c'est qu'il avait une autre idée bien précise derrière la tête.


    — La vengeance!


    — Non, c’est plus profond. Je parie que Jim resserrait l'étau sur Rocant sans le savoir. Pour frapper si fort avec une précision chirurgicale, c'est qu'il y avait pour lui urgence. Ce n'est pas dans les habitudes du bonhomme de bâcler un meurtre, encore moins lorsqu’il s’agit de son ennemi principal, réfléchit Julian à haute voix, le regard vague.


    — J'ai la désagréable sensation qu'à partir de maintenant, la situation nous échappe en tous points.


    — Encore aurait-il fallu détenir un jour le moindre contrôle.


    — Il faudra bien le reprendre. Parce que si Rocant conserve la faculté d’utiliser des armes de destruction massive, il ne sera bientôt plus possible de l'empêcher de nuire. Il pourra semer la zizanie et la terreur partout à sa guise, conclut Julian.


    — Rien ne vous arrête donc! Jim est mort ce soir. Un peu de respect pour lui, s'il vous plaît, martela Sandrine, visiblement épuisée par cette conversation en de telles circonstances.


    Tout le monde cessa de parlementer et un calme funeste s'installa sous un ciel étoilé à présent dégagé.


    


    

  


  


  
    Chapitre 20: Les cendres du Phœnix


    


    


    L'assassin courait toujours avec un otage qui n'allait sans doute plus faire de vieux os. La psychose se propagea. Les légendes les plus affreuses se diffusèrent dans le paysage local comme national. L'atmosphère n'était plus soutenable: la paranoïa pervertissait toute la société comme le chiendent étouffe une pelouse.


    Un autre inspecteur reprit le dossier en main: Michel Arot. Il affirmait avec détermination combattre activement le criminel redouté. Sans comprendre pourquoi, une douteuse tranquillité s'ancra.


    De leur côté, les proches de Spenser, famille et collaborateurs en tête, n'acceptaient pas que l’on accuse leur champion d'avoir négligé son enquête. Le Préfet avait déjà la ferme intention de lui retirer ce dossier sensible et de lui faire porter le chapeau depuis le décès de plusieurs policiers lors de l'attaque en plein champ. La rue réclamait un coupable et, comme le voulait cette saugrenue tradition, les absents avaient toujours tort: on tenait injustement Spenser pour unique responsable de ce fiasco. Arot était, quant à lui à l'inverse, considéré comme le véritable héros: celui qui avait fait reculer Rocant alors qu'il n'avait en vérité rien entrepris de plus. Tout ceci n'était qu'une mascarade de circonstance mais il fallait reconnaître que les faits tendaient malheureusement à étayer ce parti pris.


    Depuis la disparition de Jim, les Renseignements Généraux avaient été complètement dessaisis de l’enquête et la cellule de surveillance des sectes gravement amputée. Plusieurs membres avaient d'ailleurs été mutés dans d'autres services: Julian et Paul constituaient les principales victimes de cette reconfiguration à l'odeur de sanction déguisée. Ces pathétiques mesures renforcèrent les liens de l'équipe d'origine au lieu des les distendre: tous restèrent en contact. Une pareille mésaventure ne pouvait que souder des individus, pas les diviser.


    Pour Casnov, une poignée de dirigeants était impliquée dans cette sale affaire: il conservait le souvenir de ce mystérieux conseiller au ministère de l'intérieur. Quelqu'un veillait personnellement à ce qu'on laisse Rocant en paix. Mais qui trônait au sommet de cette macabre pyramide? Quelle en était la finalité?


    Tout le monde s'étonnait du comportement distend de Julian: il faisait preuve d’indifférence à l’égard du décès de son coéquipier pourtant si proche. Tout le reste de l'équipe était sérieusement ébranlé par la violente et inattendue disparition de Jim. Il s'acharnait quant à lui, en bon professionnel, à remonter la source de cette horreur, bien décidé à faire tomber des têtes pour venger son ami tout en restant placide. Il réservait ses sentiments et sa peine à son for intérieur.


    Il contacta de vieilles relations redevables, remontant à son service militaire. Casnov souhaitait dérouler toute la pelote de laine jusqu'à découvrir ce qu'il se proférait à l'horizon. Pour cela, il avait besoin de déceler les véritables motivations de l'Armée dans cette triste histoire. Il n'obtint aucune réponse officielle mais il eut vent de quelques bruits de couloir: une rumeur, entre autre! Rocant aurait réussi à pirater un programme militaire à haut risque touchant à la procédure de lancement de missiles Sol-Sol. Par chance, si l’on pouvait encore parler ainsi, l'accès à la commande nucléaire était pour sa part isolé et détenu par deux personnes: le Président de la République et le Président du Sénat en cas d’empêchement de ce dernier. Il n'existait aucun moyen d'intercepter le code de lancement crypté de ces engins de chaos.


    Malgré toutes les précautions prises par le Commandement militaire (consistant à entamer une mise à jour pour modifier les transmissions), Rocant pouvait en théorie frapper partout, à n'importe quelle heure et ainsi raser comme bon lui semblait l'équivalent d'un quartier d'une ville de taille moyenne, le temps d'un café. Plus personne n'était en sécurité nulle part. Pourquoi restait-il dans l’ombre, en stand-by? Qu'est-ce qui pouvait justifier le sacrifice de tant d'innocents? L'argent? Plutôt la soif de puissance, l'envie d'humilier et de mettre à genoux l'une des plus grandes puissances du monde pour l'asservir. Ce sombre tableau collait bien mieux au personnage.


    Casnov, plus froid que jamais, demanda aux anciens membres de l'équipe de surveiller quelques personnes soupçonnées d'être associées de près ou de loin à ces événements. Cela ne passa pas inaperçu et l'inspecteur Arot ne se gêna pas pour éliminer les derniers cailloux dans sa chaussure. Il trouva le moyen d'offrir une promotion contrainte à Julian dans une autre ville malgré ses protestations fondées.


    Casnov se méfia davantage et présuma que ce nouvel enquêteur n'était peut-être pas aussi bienveillant qu'on ne le laissait croire. Il éplucha les états de service de cet obscur personnage si redouté de Rocant et décrit comme un inspecteur exemplaire. Enfin en apparence, puisque les crimes en série avaient cessé. Michel Arot était entré dans les forces de l'ordre il y a plus de vingt ans. Il avait navigué puis évolué vers une carrière d'analyste en matière de criminologie à Rosny-Sous-Bois pour le Service technique de recherches judiciaires et de documentation et plus précisément pour le Groupe d'analyse comportementale de la Gendarmerie Nationale. Ce dernier n'était à première vue, pas un homme de terrain. Il tenait plus de cette espèce que sont lesrats de bibliothèque. Aucun élément tangible ne permettait d'affirmer que la «bête du Morvan» puisse craindre cet individu au charisme d’huître. Il n'y avait rien qui puisse justifier le coup d'arrêt de Rocant à sa morbide entreprise.


    Il aurait été très aisé de céder à la tentation d'expliquer l'éviction de la cellule de lutte contre les sectes des RG au profit d'une unité de la Gendarmerie Nationale par l'éternelle guerre des polices mais Casnov n'était ni un lapin de six semaines, ni fan des raccourcis et évidences de comptoirs. Il flairait un piège bien plus élaboré, insoupçonnable car inconcevable. Il y avait sans aucun doute anguille sous roche.


    Julian profita de son appartenance aux Renseignements Généraux pour organiser une surveillance téléphonique du superflic. Il se déplaça chez un collègue de l'Unité de coordination de lutte anti-terroriste, prétextant un risque d'attentats pour obtenir ce qu'il désirait. Plus de deux mois s'écoulèrent avant que cette technique ne produise ses premiers résultats concrets: alors que Rocant avait totalement disparu, le service d'écoutes intercepta une étrange conversation entre le pseudo enquêteur et un autre homme.


    — Tu voulais me parler?


    — Oui, j'ai merdé. Je crois qu'ils savent pour Rocant, avoua Michel Arot, trahi par sa voix.


    — Quoi? Tu te fous de qui?


    — C'est la vérité.


    — Il faut à tout prix intervenir avant que cela prenne de trop grosses proportions. Débrouille-toi pour rectifier le tir. Tu dois absolument sauver les apparences. Sème le doute.


    — Il va falloir m'aider sur ce coup-là. Je n'y parviendrai pas seul.


    — Tu te démerdes!


    — De toute façon, vous n'avez pas le choix. Si je plonge, vous aussi.


    — Tu vas me le payer. T'as pas idée du nombre de personnes importantes impliquées dans l’opération.


    Casnov transmit la bande son à ses supérieurs. Le nouveau responsable fut mit aux arrêts avant d'être écroué pour complicité de crime et entrave à la justice. Ce rebondissement à fragmentation déclencha un tollé médiatique sans précédent. La mise en examen de fonctionnaires impliqués ne tarda pas à suivre dans le cadre d’un remarquable coup de filet.


    Michel Arot, loin de se dégonfler, eut le culot de plaider «non coupable» devant la Cour d'Assises. Le jugement fut sans appel: il écopa de douze ans de réclusion criminelle. Durant l'instance, le tribunal s'efforça de reconstituer le puzzle pour comprendre ce qui avait conduit le prévenu à agir de la sorte mais Arot resta aussi muet qu'une tombe. Le mystère demeura et la police n'en tira rien de plus pour la progression de l'enquête. Les compteurs s'étaient repositionnés à zéro. Bernard Rocant bénéficiait encore de ce maudit temps d'avance.


    Malgré le changement de chef des opérations, le Serial Killer ne fit pas plus reparler de lui: aucun autre meurtre, pas de trace de Katia. Tout était calme, trop calme. Au grand dam de l'ancienne cellule anti-secte, Julian ne fut pas nommé à la tête des investigations. Pourtant, il l'aurait bien mérité aux yeux de chacun: après tout, c'était lui qui avait démantelé le réseau policier de Rocant. Ce pied de nez hiérarchique ne le dissuada pas pour autant de poursuivre ses ingérences dans cette affaire: sans doute une façon d’entretenir la mémoire de son ami défunt. Lui, n'avait pas d'égo ni de velléités particulières à prendre la tête d'une direction. Il n'était pas de ce bois qui attache bien plus d'importance aux titres qu'aux fonctions.


    Casnov décrocha son portable vibrant.


    — Allô?


    — Julian, il sait tout. La couverture ne sert plus à rien.


    — Qu’est-ce que tu me racontes là?


    — Quelqu'un est passé aujourd'hui pour me porter un courrier qui m'était destiné.


    — Impossible! Je suis le seul à savoir où tu te trouves.


    — Je ne sais pas comment mais il a retrouvé ma trace. Il faut que tu me fasses sortir d'ici au plus vite. Ce ne sont pas trois policiers qui vont pouvoir l'arrêter en plein milieu d'une forêt. Il lui suffirait même de tirer dans les murs pour nous abattre, ce n'est qu'un chalet.


    — Tu as toujours ton arme sur toi?


    — Oui! Elle ne me quitte plus depuis son évasion.


    — Alors garde-la bien avec toi et suis mes indications. Monte à l'étage et entre dans la chambre où tu dors.


    — J'y suis déjà.


    — Bien. Sous le lit, côté fenêtre, il y a un levier.


    — Ça y est, je le vois.


    — Actionne-le.


    — À quoi sert-il?


    — Ne te pose pas de questions. Fais-le!


    À cet instant, la penderie se déplaça, laissant apparaître une pièce énigmatique.


    — Comment le savais-tu?


    — Chacun a ses petits secrets.


    — Tu m'épates. Qu’est-ce que tu as derrière la tête en me montrant cette pièce camouflée?


    — Cache-toi là en attendant l'arrivée de l’équipe chargée de te transférer dans un autre endroit. Il y a un levier similaire de l'autre côté. Si tu l'utilises, le mécanisme refermera la porte et tu seras en sécurité.


    — Et si quelqu'un découvre la commande sous le lit?


    — Une fois la porte refermée de l'intérieur, on ne peut plus l'ouvrir de l'extérieur.


    — Et s'il apprend l'existence de cette panic room, tu penses bien qu’il va casser la porte!


    — Il aura bien du mal à le faire.


    — Pourquoi?


    — Surprise du chef! Blindage renforcé d'une épaisseur de dix centimètres, murs doublés coulés dans un coffrage en béton armé. Tu ne risques strictement rien là-dedans. C’est un vrai bunker!


    — Et tu peux me dire à quoi servait cet endroit au juste?


    — À protéger des gens.


    — Je me rends compte que je ne sais finalement pas grand-chose de toi au bout de cinq ans de vie professionnelle commune. C'est presque frustrant.


    — Je t'expliquerai quand tout sera fini.


    — J'y compte bien.


    L'interlocuteur de Casnov entra dans la pièce sans fenêtre qui venait de s'éclairer d'une lumière très vive. Il y releva la présence de plusieurs moniteurs, tous reliés aux caméras dissimulées un peu partout dans la maison. Depuis le début de son séjour, il était surveillé à son insu et cette situation l'embarrassa au plus haut point. Il suivit la procédure à la lettre puis en profita pour espionner les agents qui le protégeaient avec un certain amusement.


    Très vite, Jim, que tout le monde croyait mort et enterré, commença à ressentir la tourmente de l'ennui. En bon fantôme, il jeta un autre coup d'œil à l'écran en sifflotant. Quelque chose l’intriguait: il fixa le moniteur avec attention et se rendit compte qu'un policier n'était plus à son poste. Il changea les canaux pour localiser le disparu sans le retrouver. Ses collègues, eux, n'avaient pas bougé d'un iota. Jim vérifia que son arme était bien chargée, comme pour se rassurer. Soudain, l'agent refit surface, sortant des toilettes.


    La pression s'estompa peu à peu, laissant place à une crise d'angoisse. Spenser était impatient de quitter ce lieu voyeuriste. Il ne s'y sentait plus du tout en sécurité, sachant que son abri ne pouvait pas le protéger d'une frappe aérienne et que Rocant était assez fourbe pour braquer un autre missile sur lui.


    Il repéra à l'image l'arrivée d’un groupe de policiers en uniforme. En s'apprêtant à ranger son pistolet, il nota un détail suspect chez ces agents: ils étaient tous munis de «silencieux». Personne n’utilise ce type de matériel dans la profession.


    Spenser dépista une grossière supercherie destinée à tromper la vigilance de ses gardes du corps. Il chercha un interphone pour prévenir les trois hommes, sans en trouver. Il s'acharna à dégoter un moyen de les contacter, en vain. Il assista, impuissant, à la progression de cet ennemi abrité derrière un cheval de Troie, éliminant ainsi les naïfs obstacles sans heurts. Une purge! Sa rage n'y changea rien. Les tueurs entamèrent la fouille du chalet. Il était intimement convaincu que les hommes de Rocant n'allaient pas tarder à découvrir le subterfuge. Il serra très fort la crosse de son arme dans sa main, résolu à résister jusqu'à son dernier souffle.


    Les usurpateurs grimpèrent les escaliers et retournèrent la pièce de fond en comble. L'un d'entre eux frappa d'ailleurs contre la paroi métallique à plusieurs reprises avant de se diriger dans le champ de vision de la caméra de la pièce en agitant ses bras. Ils avaient repéré le dispositif de surveillance et connaissaient bel et bien l'existence et la localisation précise de la cache. C'était impossible, avait-il dit.


    Désabusé, Spenser se prépara à un inévitable assaut. Il déplaça les rares meubles du blockhaus pour former une barricade derrière laquelle s'abriter le moment venu. Il retira son chargeur, comptabilisa 15 balles dans son Sig Sauer. N'ayant que peu de munitions de rab au regard du nombre d'hommes à abattre, il ne pouvait pas s'offrir le luxe de manquer ses cibles. Soudain, un bruit sourd se manifesta. Une flamme bleue traversa la porte: ils découpaient le blindage au chalumeau. L’affrontement final était imminent.


    La pression monta jusqu'à atteindre son paroxysme. Les mots n'étaient plus assez percutants pour décrire cette profonde volonté de s'accrocher par tous les moyens à la vie dans les plus grands moments de désespoir! Lorsqu'on a une première fois côtoyé de si près la mort, comme Jim, on n'en sort jamais indemne. On espère presque que l'instant fatal soit le plus court possible. Ce n'est pas tant l'action même de la faucheuse qui nous angoisse le plus mais l'attente qu'elle suscite avec toutes les douleurs qui s'en suivent. Spenser avait encore en mémoire les tortures que lui avait infligées Rocant en Pologne, épisode qui le hantait encore régulièrement, gravé à jamais au fer rouge dans sa conscience. S'il devait tomber, il désirait que ce soit au combat et sur le coup.


    La porte tomba, Jim pointa son calibre sur l'ennemi, s'apprêtant à tirer depuis ses barricades de fortune. À sa grande surprise, personne ne s'engagea sur le front. Un objet roula dans sa direction, ne lui laissant aucune chance. Un gaz suffocant s'échappa de la grenade et Jim perdit connaissance sans pouvoir lutter contre les lâches qui l'avaient piégé.


    Il se sentit partir dans le calme et la sérénité. Spenser aperçut bientôt une lumière blanche et distingua une voix l'appelant par son prénom. L'au-delà? Le purgatoire? Si le contexte y était propice, son heure n'était pourtant pas encore venue. Il ouvrit les yeux dans une chambre d'hôpital, le visage en plein soleil. Il ne tarda pas à reprendre ses esprits en toussant à plusieurs reprises puis reconnut la voix rassurante de son fidèle équipier.


    — Que s'est-il passé? Où suis-je? Est-ce que je rêve?


    — Je viens de l'apprendre. C'était une opération de la DGSI. Jim, tout va bien!


    — Je me souviens pas de grand-chose... Je crois que j’ai été attaqué par des terroristes sous les ordres de Rocant mais je peux t'assurer que la DST n'était pas là au moment où je suis tombé dans les vapes.


    — Ça ne va pas te plaire mais ce sont eux les responsables de ton séjour à l'hôpital.


    — Quoi? Ce sont des employés de la Direction de surveillance des territoires qui m'ont gazé? Tu plaisantes, j'espère?


    — Enfin, oui et non. Je te rappelle qu'ils ne portent plus le même nom. C'est la DGSI (Direction générale de la sécurité intérieure).


    — C'est encore pire! Ce sont des cousins directs puisqu'on en dépend nous aussi en tant que RG. Pourquoi est-ce qu'ils m'ont infligé ça? Ils sont jobards ou c'est un bizutage?


    — C'est une très longue histoire, reconnut Casnov en haussant les épaules.


    — Et je peux savoir pourquoi tu m'as pas averti?


    — Je t'assure que je n'étais pas au courant de cette opération de «haute sensibilité». D'après ce que j'ai cru comprendre, les agents chargés de te protéger étaient à la botte de Rocant et lui transmettaient des informations à ton sujet. La DGSI a intercepté une communication douteuse puis a vite fait le rapprochement. Ils ont décidé d'intervenir en amont et à chaud pour les neutraliser en se passant de notre avis sur la question. L'idée était de limiter au maximum les fuites. Tu peux les remercier parce qu'ils t'ont sauvé la vie.


    — Ça ne tient pas debout. Pourquoi Rocant aurait-il patienté si longtemps avant de me broyer en m’ayant à sa merci?


    — Tout simplement parce qu'il n'a jamais eu l'intention de te liquider. En tout cas pas pour le moment. Il te gardait au frais pour plus tard. Tu n'as plus besoin de te cacher puisqu'il peut te retrouver n'importe où et aucune institution n'est en capacité de te protéger de son influence.


    — C'est très rassurant.


    — J'en suis bien conscient, Jim. Crois-moi, si je pouvais faire quelque chose pour l’éviter, je n'hésiterais pas une seconde mais je n'ai aucune solution efficace à te proposer. On a tout essayé. Ce type est un vrai cancer généralisé.


    — C'est bien ce que je disais dès le départ: je dois l'affronter.


    — J'en ai bien peur. Il veut se venger et je crains fort que tu ne sois encore et toujours le seul à pouvoir l'arrêter.


    — Et Katia dans tout ça?


    — Je souhaite tout autant que toi qu'il ne lui ait fait aucun mal mais je n'ai aucune info de plus à ce sujet.


    — Je dois absolument reprendre l'enquête.


    — Je pense que je peux te l’arranger.


    Casnov se rendit au QG de la DGSI pour plaider la réintégration de son ami Spenser à la tête de l'affaire. La réunion se transforma en une partie de sabres très serrée. Julian était encore loin d'avoir abattu toutes ses cartes. Il connaissait très bien le général 5 étoiles Varin de la Gendarmerie Nationale et bénéficiait de son plein appui sur la question. L'équilibre de la balance ne tarda pas à céder en faveur de Jim Spenser.


    Malgré les événements, il conservait l’aura du héros qui avait stoppé la première fois Bernard Rocant dans sa course infernale:le seul qui s'était refusé à la résignation, à la défaite ou à l'abandon, l'unique déterminé à traverser le monde entier pour arrêter ce grand criminel du XXIᵉ siècle. La légende d’un Sherlock Holmes des temps modernes naissait à travers lui.


    L’administration réintégra Jim dans ses fonctions, faisant ainsi la Une des principaux journaux accueillant la nouvelle avec enthousiasme. Casnov était aussi de retour. Les services de l'État n'eurent d'autre choix que de dévoiler la vérité sur la disparition de Spenser. Il devint populaire, incarnant dorénavant la victime bien décidée à porter la vengeance à son terme.


    Conscient des attentes et des impatiences de l'opinion publique, Spenser n'avait pas le droit à l'erreur: même si les gens l'appréciaient, personne ne comptait lui pardonner le moindre faux pas. Il se remémora la première affaire, la pression qu'elle avait générée et les actions entreprises. Il n'était plus du tout dans le même contexte: les enjeux avaient évolué et le dossier s'était sérieusement complexifié comme s’il ne l'était pas assez. Jim s’obsédait à décoder les véritables motivations de Rocant, marcher dans ses pas et le retrouver pour en finir. Il commençait à douter de la finalité de ces assassinats. Quelque chose ne collait pas. C'était bien trop gros: pourquoi autant de meurtres à une telle fréquence? Son fonctionnement devenait anarchique: les coups étaient aléatoires et peu structurés. Tout se passait comme si Rocant voulait constamment attirer l'attention sur lui. Peut-être avait-il d’autres ambitions bien plus dévastatrices à cacher? Un événement plus intense, plus destructeur: le chaos!


    Jim tourna en rond, s'assit, observa le parc par la fenêtre de son bureau en plissant le visage. Il passa des heures à tenter d'établir des corrélations, de bâtir des logiques et de modéliser en traçant de nombreux schémas aux destins identiques: en boule dans la corbeille à papiers. Il perdit brusquement son sang-froid et tapa un grand coup sur la table de son bureau.


    Le lendemain, un gardien de la paix lui apporta une lettre tachée par ce qui s'apparentait à de l’argile séchée. Il regarda sa provenance avec appréhension: le tampon de la poste menait tout droit dans une commune du Parc naturel du Morvan. Il l'ouvrit avec délicatesse après avoir enfilé des gants en latex, appréhendant une nouvelle peu réjouissante. À l'intérieur, un papier ensanglanté, plié en deux et écrit à la main:


    


    «Mon cher Spenser,


    


    


    Je ne suis pas vraiment surpris par ta rapide convalescence et je m'en réjouis. Tu as cette même santé de fer que ta mère. Je te prie de bien vouloir accepter mes excuses pour avoir voulu t'éliminer si lâchement mais la tentation de tester une arme d'une telle puissance l'a emporté sur ma raison. Tu ne peux pas imaginer à quel point il peut être jouissif de pouvoir décider de vie ou de mort sur des centaines de personnes en pressant ou non un simple bouton. Ça a bouleversé mes conceptions et mes ambitions!


    Je te promets que ce genre d'incident ne se reproduira plus en ta présence. Par chance, tu as échappé au chaos provoqué par cette explosion et tu m'en vois sincèrement rassuré. Le monde sera bientôt à mes pieds et je tiens à ce que tu sois aux premières loges pour contempler l'anarchie qui y régnera. Il est inutile de t'acharner sur ton bureau lorsque tu ne parviens pas à faire fonctionner tes petites cellules grises. Tu ne m'arrêteras pas cette fois: malgré toute l'admiration que j'éprouve pour toi, abandonne tes prétentions démesurées et implore plutôt ton Dieu de te donner la mort avant moi.


    Comme je sais que tu ne tiendras pas compte de mes conseils, j'ai pris soin de te joindre un indice rétrospectif qui pourra t'occuper intelligemment.


    


    PS: Au fait, je pense qu'il est préférable que tu jettes ta bouteille de lait dans le frigo: elle est périmée et je ne me pardonnerais pas d'avoir une mort si bête sur la conscience. On voit bien que la fée du logis n'est pas là! Rassure-toi, je te la garde bien au frais.


    


    Bien à toi,


    Bernard, ton voisin.»


    


    À ces mots, Jim bondit de sa chaise et ordonna que le «château» soit bouclé en moins de dix minutes, qu'il soit fouillé dans les moindres recoins et que son logement soit aussi inspecté. Il imposa une chape de plomb à l'égard de la presse. Comment Rocant pouvait-il bien l'observer d'ici? Il avait forcément des complices puisque la lettre était postée dans la Nièvre. Deux hypothèses émergeaient: soit la «bête du Morvan» était toujours là-bas et son complice dans les parages ou bien l'inverse. Malheureusement, chaque possibilité engendrait des mesures radicalement opposées et il ne fallait surtout pas se tromper, au risque de déplacer la psychose en ville. Ce n'était pas de très bon augure.


    Pendant les recherches, camouflées derrière une prétendue alerte à la bombe, Spenser observa l'indice qui lui avait été remis: une gravure représentant un crâne de chèvre avec de grandes cornes, pris dans un gigantesque brasier symbolisant une explosion, d'où deux grandes mains ouvertes en direction du ciel semblaient s'échapper. Qu'est-ce que cela pouvait bien signifier? Cela semblait si abstrait! Jim étudia la dimension symbolique en espérant pouvoir y repérer un lien avec la secte, le satanisme ou toute autre légende. À l’exception de la découverte de l’association courante de la chèvre au Malin, c'était un coup d'épée dans l'eau. Toutes ces heures de travail perdues sans aucun résultat ni même de piste. Démoralisant! Un officier de police judiciaire frappa à sa porte.


    — Lieutenant Spenser?


    — Décidément, je ne m'habituerai jamais à cette appellation! Je préfère inspecteur.


    — Je vous prie de m'excuser.


    — Ce n'est rien. Que voulez-vous?


    — Les recherches n'ont rien donné. Ni à votre domicile, ni dans le quartier.


    — Il faut croire que c'est la journée qui veut ça!


    — Je vous demande pardon?


    — Je disais que c'était sans doute un mauvais jour.


    — En tout cas, vous pouvez rentrer chez vous sans courir de risque. Voici vos clés.


    — Merci.


    — Par contre, le Lieutenant Casnov a tenu à placer deux personnes devant votre porte. Simple mesure de précaution, a-t-il dit.


    — Comment peut-il faire confiance à des inconnus? On dirait que la dernière fois ne lui a pas suffi?


    — À vrai dire, Lieutenant, ... enfin... inspecteur, ils ne sont pas aussi anonymes que vous le supposez. Ce sont des membres de votre équipe.


    — Ah? Dans ce cas, ... ça change tout... Il met en danger les seules personnes sur qui je peux encore compter, protesta Spenser sous le regard médusé de son interlocuteur.


    Le jeune policier passa le reste de la journée et une bonne partie de la soirée à se torturer l'esprit, négligeant son alimentation comme au bon vieux temps. Inquiets de ne pas le voir arriver chez lui, ses collègues contactèrent Julian qui ne tarda pas à retrouver son équipier. Les habitudes de Spenser n'avaient plus guère de secret pour lui. Il savait pertinemment que son ami n'était pas du genre à lâcher prise: sa détermination était sans faille même si son corps n'allait certainement pas l'entendre de cette manière s'il continuait de travailler à ce rythme marathonien.


    — Jim, qu'est-ce que tu fais encore là à cette heure-ci?


    — Ah! Julian! Quelle heure est-il?


    — 23h28


    — Déjà? Le temps file à une vitesse.


    — Tu devrais rentrer chez toi et passer, pour une fois, une bonne nuit de sommeil. Ce serait bien plus raisonnable et tu ferais du meilleur boulot.


    — Je suis bien plus en sécurité ici.


    — En théorie… car si Rocant désire te coincer, ce ne sont pas les clôtures et les chiens qui l'arrêteront.


    — Tu as raison. Quoi qu’il en soit, je suis persuadé d'être à deux doigts de percer son nouveau secret.


    — Il a changé de code?


    — Bon sang! Oui, c'est ça! Pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt. Il utilise une sorte d'algorithme. Julian, t’es un génie!


    — J'ai bien peur de ne pas te suivre, avoua Casnov dépité. Jusqu'ici, il n'a fait qu'utiliser la symbolique pour nous ridiculiser.


    — Justement! La solution est sous nos yeux, s’enfiévra-t-il.


    Il plongea sa main dans un tiroir avec agitation pour en sortir le dessin laissé par l'assassin.


    — Rocant s'associe constamment à la symbolique du cercle, poursuivit-il.


    — Jusque là on est d’accord.


    — Nous avons décrypté bien trop tard son raisonnement avec les noms de villages formant un pentacle. Mais avec ce qu'il vient de m'envoyer aujourd'hui, ça change tout. On peut reconstituer sa logique.


    — Oh là! Vaste programme. Bon courage pour entrer dans sa tête, Monsieur Freud… Comment comptes-tu t’y prendre? Avec ce qu'il t'a envoyé? Un peu mince pour disserter, non?


    — Oui, j'ai reçu ce document par la poste, confessa Spenser en tendant la gravure à son ami.


    — Mais qu'est-ce que c'est?


    — Le début du cauchemar.


    — Plus sérieusement?


    — C'est très sérieux. Regarde! On peut tracer un cercle qui touche à la fois les deux extrémités des mains et les cornes avec perfection.


    — Qu'est-ce que ça peut faire?


    — C'est la clé de voûte, Julian! Ce tortionnaire n'avait qu'une idée en tête en écrivant cette lettre. Montrer que son véritable plan est opérationnel: la machine de guerre était en rodage.


    — De quel plan parles-tu?


    — Il nous a tous menés en bateau depuis le départ. Je pense qu'il n'a tué toutes ces personnes dans cette dernière série que pour focaliser notre attention sur lui. Le plus effrayant, c'est que la guerre que l'on croyait déclarée depuis déjà plusieurs semaines n'a en réalité… pas encore commencé.


    — C'est réussi, non?


    — Oui mais pendant que l’on concentrait l’essentiel de nos moyens à le traquer, je parie que ses adeptes ont profité de notre baisse de garde pour suivre des instructions très précises à l'abri des regards: celles qui se trouvaient dans la lettre codée remise au pirate informatique par l'avocat.


    — Tu veux dire que Tristan Wogmann a diffusé les dernières volontés de Bernard Rocant?


    — Oh non! Pas ses dernières volontés, ... ses premières! Il a maintenant accès à des armes de destruction massive. Il nous en a fait la macabre démonstration en faisant exploser l'hélicoptère. Et ce dessin indique sa prochaine frappe chirurgicale: le Mal personnifié dans le crâne de bouc et les flammes symbolisant l'explosion d'un missile.


    — Oh le fumier! Un nouvel attentat? Tu as une idée de sa cible?


    — Malheureusement non, il a pris soin de ne laisser aucune piste. Je n’ai rien quant à la localisation et au moment de l'attaque. J’ai juste la certitude qu’il frappera un lieu public pour adresser un message fortà la population et ses dirigeants.


    — Je prends contact avec l'État-Major de l'Armée de l'air.


    Malgré la réactivité et toute la bonne volonté dont fit preuve Julian, les portes se fermèrent les unes après les autres. Personne n'accorda le moindre crédit à une telle présomption. L'Armée réfuta avec virulence cette théorie revenant à avouer que Rocant détenait les codes de lancement de missiles air-sol voire sol-sol.


    


    

  


  


  
    Chapitre 21: La culture du résultat


    


    


    Jim œuvra sans relâche à retourner l'arme psychologique de Rocant contre ses sbires les plus proches. S'il jouait avec suffisamment de finesse, cela pouvait tourner à son avantage. Il entendait dorénavant employer une vieille méthode thérapeutique à dose homéopathique: traiter le Mal par le mal. Notre inspecteur convoqua la sœur de Tristan Wogmann puis la plaça en garde-à-vue prolongée pour complicité d'acte terroriste après en avoir informé le procureur. Spenser malmena cette femme du mieux qu'il put.


    Convaincant, il arracha nombre de larmes à son appât déguisé en proie. Impitoyable, il la tyrannisait, provoquant les émois de son ami Casnov qui ne le reconnaissait plus dans ces actes abjects. N'ayant plus la force de cautionner les abus de son collègue, relevant bien plus à ses yeux du registre de la vengeance que de celui de l'interrogatoire, il entra dans la pièce pour l'enjoindre de se calmer. Jim refusa d’obtempérer et récidiva en sa présence, déterminé à dérouler sa stratégie jusqu'à ce qu'elle porte ses fruits. Il chuchota avec un sourire glacial quelque chose à l'oreille de la pauvre femme qui sanglota en hurlant «Non! Salaud! Vous n'êtes qu'un sale ripou! Il vous saigneracomme un porc si vous faites ça! ».


    Julian s'avança, l'empoigna puis le tira à l'extérieur. Il referma la porte, échangea quelques joutes verbales et lui annonça qu'il prenait le relais. Casnov lui interdit de s'approcher de la sœur Wogmann en le menaçant de s'adresser à sa hiérarchie s'il bravait ses mises en garde.


    Spenser prit la fuite, empreint d'une tenace rancœur. Pour lui, c'était très clair: son compagnon d'arme avait fait le choix de l'immobilisme, bien plus confortable. On se sent plus propre en apparence, plus intègre et plus respectable même si pendant ce temps, quelque part dans un endroit à l'abri des regards, un monstre se prépare à ôter la vie à des milliers d'innocents sans que vous ne puissiez l'en empêcher avec les outils conventionnels. Jim s’était laissé séduire par une voie bien plus contestable que celle de son coéquipier, consistant à se doter, pour satisfaire une impérieuse nécessité d'intérêt général, de tous les moyens à sa disposition même si ces derniers devaient aboutir à écorner les principes et droits fondamentaux. Il n’avait plus qu’une obsession en tête: entraver au plus vite les perfidies de Bernard Rocant. Deux conceptions irréconciliables de l'action s'affrontaient: l'obligation de moyen défiait celle du résultat.


    Les jours passèrent sans que Spenser ne donne de nouvelles. Julian culpabilisa. Il s'inquiétait d’autant plus, qu'il avait laissé derrière lui ses deux gardes du corps au chômage technique. Julian reforma dans l'urgence l'ex-équipe pour localiser Jim avant que Rocant ne profite de l’aubaine. Chacun travailla secrètement dans son coin sans que personne n'en soit informé. Ils réquisitionnèrent de très lourds moyens pour retrouver la trace du seul homme à même de pister le psychopathe apprenti terroriste. L'admiration qu'ils éprouvaient pour ce bougre était intacte, «la légende» préservée. Après toutes ces recherches infructueuses, Casnov se résigna au pessimisme.


    C'est par un insolite concours de circonstances que la chasse reprit avec bien plus de vigueur. Alors que Julian poursuivait l'audition de la sœur de Tristan Wogmann, cette dernière s'affola lorsqu'il haussa le ton. Conscient de l'impact provoqué, il profita malgré tout de la situation pour soutirer quelques précisions inattendues. La femme révéla la substantifique moelle du contenu des échanges avec Spenser. Persuadée que Julian allait finir par s’accommoder à son tour d'une méthode similaire à celle de son collègue, elle préféra passer aux aveux.


    Jim s'était a priori évertué à lui faire croire qu'il n'hésiterait pas à mettre la torture à profit pour situer la planque de son frère. Madame Wogmann confia lui avoir lâché les rares précisions en sa possession avant qu'il ne promette d'exécuter ses menaces.


    Julian regretta amèrement son jugement hâtif à l'égard de son ami qui n'avait en réalité fait que tirer parti, avec brio, d'un vieux stratagème de guerre psychologique. Casnov se sentait si niais avec ses préjugés. Malheureusement, il ne pouvait plus rattraper le coup, c'était trop tard. Le mal était fait. Deux jours filèrent sans qu'il ne cesse d’y songer: sa conscience s'agitait comme une caisse de résonance. Il s'en voulait terriblement.


    Il analysa puis partagea avec d’autres services spécialisés les maigres renseignements soutirés l'avant-veille à leur témoin forcé dans l’espoir de retracer le raisonnement de son ami disparu et d’en déduire un endroit où il pourrait s'être rendu. La femme avait mentionné une sorte de vaste entrepôt militaire désaffecté composé de nombreux hangars au milieu d'un bois près d'une petite ville dans le sud du pays. Elle avait assuré qu'une boucle ferrée en faisait presque le tour et que l'entrée du complexe à l'abandon était proche d'un parcours d’accrobranche. À partir de là et avec enfin la pleine collaboration de cadres de l'Armée en sous-marin, un premier tri s’effectua, puis un second avant de resserrer l’étau près d'une zone montagneuse. Un ancien centre mobilisateur de l'Armée de terre correspondant à l'ensemble des caractéristiques recherchées avait fini par être identifié.


    Après avoir bataillé avec les autorités locales sous couvert d'un prétexte monté de toutes pièces pour limiter les fatales indiscrétions, il parvint à réunir un escadron d'une centaine de militaires, gendarmes et policiers sous son commandement unifié. Arrivé à une vingtaine de kilomètres du véritable théâtre d'opération, les pelotons reçurent l'ordre de changer de cap et de se diriger sur un nouvel objectif.


    Sur place, les militaires coupèrent toutes les voies d'accès au site et déployèrent leurs hommes autour du complexe en donnant l'instruction d'abattre toute personne qui tenterait de s'en échapper. Un Poste Central s'installa sous une tente en moins d'une quinzaine de minutes. Deux agents en reconnaissance s’introduisirent dans l'enceinte de l'ancienne base. Une situation très complète fut transmise au PCen un temps record: une dizaine d'ennemis armés de kalachnikovs patrouillait près du bâtiment principal. À l'étage, une mitrailleuse lourde couvrait l'avant de la construction. Pas d'autre activité détectée ailleurs.


    Avant de déclencher l'ordre de positionnement sur le terrain, Casnov confia à un commando le soin de surveiller de près les autres installations de cette zone militaire. Il fit également installer des herses à toutes les sorties: plus aucun véhicule ne pouvait leur fausser compagnie.


    Après une dernière mise au point, Julian donna son feu vert pour que les troupes puissent investir les lieux en toute discrétion. Une soixantaine d'hommes et femmes pénétra dans la zone sensible. À la fin des dernières manœuvres d'ajustement opérées sans incidents, l'essentiel du secteur se trouvait sous contrôle. L'inspecteur disputait une partie d'échecs dont l'issue pouvait toujours se révéler incertaine. Il avançait ses pions avec mesure. Maintenant, c'était au tour de quatre snipers de prendre position de chaque côté du petit immeuble visé. Une poignée de policiers en renfort se dispersa dans la vaste propriété.


    Ces agents de l’État attendaient la dernière directive avec une impatience doublée d'une vive appréhension. Tous savaient que cette peur qu'ils ressentaient au fond d'eux pouvait leur sauver la vie. L'adrénaline se diffusait dans leur sang à dose grandissante. Un militaire repéra Spenser, détenu en otage dans un autre hangar solidement gardé. Cette nouvelle donnée offrit à Julian un spectre de mesures plus large. Après avoir obtenu confirmation de l'information, il plongea dans une grande réflexion pendant que tous étaient à l’affût de ses prochaines consignes.


    Tout à coup, le dernier commandement tomba comme un couperet. La guerre était déclarée. La guérilla s'engagea enfin! Les premières lignes progressèrent comme des lézards, engageant le combat.


    «Contactà midi»


    «Tango touché»


    «Tango éliminé»


    «Charlie Bravo demande appui à 11h»


    «GO GO GO»


    «On s'avance»


    «Explosifs en position»


    «Fumigènes largués»


    «Porte ouverte»


    «On entre»


    «Déployez-vous!»


    «Tango en mouvement»


    «Tango à terre»


    «Ils sont trop nombreux à l'étage»


    «Repliez-vous»


    «Besoin de renforts»


    — Inspecteur Casnov, nos hommes sont en difficulté. Ils ne peuvent tenir davantage leurs positions sans soutien sous le feu ennemi. Ils se font canarder, indiqua un Capitaine.


    — Ordonnez l'évacuation du bâtiment! exigea Julian.


    — Comment? répliqua l'officier, dubitatif.


    — Vous avez bien entendu! C’est un ordre, Capitaine! Faites vite.


    Pendant que les forces d'intervention s'extirpaient du building, Casnov empoigna un mégaphone, sortit et s'approcha à une centaine de mètres du champ de bataille. L’intrépide ou l’inconscient pointa l'appareil dans sa direction.


    «Wogmann! Sors de là! C'est ta dernière chance!» Ses injonctions restèrent sans effet.


    «Wogmann! Je te laisse dix secondes pour te rendre! Passé ce délai, ce sera trop tard, il n'y aura pas de retour en arrière possible!… 3… 2… 1… C’est terminé pour toi. »


    Devant le pesant silence que ce dernier lui imposait comme unique réponse, Julian s'adressa à son équipe: «Amenez-moi le VBC». Ces mots provoquèrent une vague de frissons dans le dos de tous ceux qui avaient perçu la voix portante de l'inspecteur. Un bruit de moteur assourdissant s'amplifia comme un boucan de tracteur. Julian se retourna avec un sourire triomphal en voyant apparaître un blindé léger à six roues, doté d'un canon de 90 mm qu'il pointa sur la bâtisse.


    Déterminé, empreint d'assurance ou de pure folie, il infligea lui-même la sentence en s'exclamant: «Détruisez-moi ce tas de pierres, qu'on en finisse. Feu!». Devant l'hésitation des trois gendarmes installés dans le tank, il réitéra avec fermeté ses propos hérétiques en demandant s'il devait se déplacer pour le faire lui-même.


    Le premier tir résonna, provoquant sursauts et inquiétude devant l'intransigeance du policier et le sévère verdict sans appel qu'il imposait en s'affranchissant de toutes les règles de droit. Pourtant, personne ne tenta de l'en dissuader. Pas un seul agent ne s'opposa. Plusieurs malfrats tentèrent de se rendre mais les forces de l'ordre ne firent preuve d'aucune pitié à leur égard. Bon nombre y auraient peut-être vu une forme de solidarité à l'égard des lourdes décisions de leur Commandant? Qui sait?


    Par ce silence, tous cautionnaient les actes de Julian. Aucun ne lui aurait pardonné une négociation avec ces redoutables terroristes à l'origine de la mort de plusieurs collègues et de tant de pauvres gens. Effrayés par l’ampleur de cette affaire maudite, ils avaient tous espéré y mettre un terme et que ces «raclures» ne s'en sortent pas vivantes ce jour-là. Au fond, tous ces fonctionnaires enviaient le privilège dont Casnov jouissait: celui de presser le premier sur la détente pour éradiquer définitivement cette menacepesant, sans distinction, sur tout être humain qui aurait le malheur de croiser la route de ces monstres: vos parents, vos enfants, vos amis, vos collègues. Finies les évasions, les provocations, les récidives. On ne jouait plus. Le message était passé! Rocant savait à présent ce qui l'attendait.


    Julian s'était enfin résigné à appliquer le seul remède efficace contre cette vermine. Celui qu'il s'était toujours refusé à employer par éthique: combattre son ennemi à arme égale, avec ses propres méthodes et les mêmes conséquences. Œil pour œil, dent pour dent, la loi du talion reprenait ses droits parmi les hommes. Dorénavant, les règles évoluaient: le perdant n'allait plus pouvoir rejouer, éliminé pour de bon!


    L'immeuble s'effondra au vingtième coup. Le canon se tourna en direction du hangar où se situait a priori Jim. Animé par la même intransigeance et sans fléchir, Julian exigea la réédition des dernières factions ennemies en leur promettant le même sort que leurs camarades s'ils n'obtempéraient pas. Il leur signifia que la présence d'otages n'était plus de nature à entraver les frappes.


    À quoi bon courir le risque d'envoyer des troupes au contact de ces barbares si c’était pour aboutir à une finalité identique: un massacre. Casnov souhaitait avant tout protéger ses hommes. Trop de morts. Trop d'intimidations. Trop d'attentisme. L'action efficiente devait se replacer au centre de l'échiquier: une pesante nécessité. Les criminels terrés ne daignèrent pas quitter leur tanière. Julian transmit son ordre. Le canon tonna et l’obus percuta la tôle.


    À cet instant, quatre hommes en treillis, bien plus courageux que téméraires, déverrouillèrent la porte, abandonnant leur position, les mains en l'air. Le commando les interpella sans complication. Toujours aucune trace de Spenser. Julian hésita à donner l'assaut. Il s'accommoda de la situation et tenta un dernier coup de bluff sur le fil du rasoir en autorisant deux autres tirs plus rapprochés contre la base de l'ossature métallique qui commença à donner quelques signes de faiblesse.


    Alors qu'il s'apprêtait à renouveler l'opération, trois autres forcenés apparurent sans armes suivis d'un homme boitant, dans un état peu enviable. Cet infirme, c'était Spenser. Ému, Casnov réclama une assistance médicale de toute urgence avant de se précipiter auprès de son ami souffrant. À mi-chemin, un dernier malfaiteur non maîtrisé laissa dépasser de l’ouverture de l’entrepôt le canon de son fusil mitrailleur sous le regard horrifié de Julian qui repéra in extremis la machination. Il cria aux snipers d'ouvrir le feu tout en se jetant sur son collègue diminué. Les deux hommes s'écrasèrent au sol, perdus sous une pluie battante de balles sifflantes. Les tireurs d'élite verrouillèrent leur cible dans la foulée mais le scélérat eut le réflexe de se rabattre derrière l'encadrement métallique. La cible était manquée.


    Tout alla si vite. L'opiniâtre tenta le tout pour le tout en se faufilant à l'extérieur sans pouvoir être contenu. Il beugla en pointant son arme en direction de Casnov et Spenser. Trois membres des forces spéciales s'interposèrent pour les couvrir. Il les abattit. Dans un remarquable instinct de survie, Julian s'empara de la mitraillette de l'un des agents à terre et tira.


    C'était fini. Il n'y avait plus rien à faire. L'inspecteur Julian Casnov… venait de… tuer… Tristan Wogmann. Le seul individu encore en capacité de dévoiler les projets et l'organisation de Rocant emportait tous ses secrets dans la tombe. Victime d'une sombre ironie du sort: l'exécutant venait d'être exécuté. Un nouveau coup dur pour les deux enquêteurs.


    Pendant que Jim était alité à l’hôpital sous bonne garde, Julian pédalait dans la semoule. Il s’épuisait à éplucher pour la énième fois l’intérieur du hangar 214 à la recherche d’indices sans pouvoir tomber sur quoi que ce soit d'exaltant. Il y avait bien des documents, des notes et graffitis mais tous se révélèrent illisibles. Wogmann s'était empressé d'y déverser un acide rendant toutes ces pièces à conviction inexploitables. Inopinément, son téléphone portable sonna, le tirant avec fracas de ses idées. Il décrocha, un peu perdu.


    — Casnov, j'écoute.


    — Inspecteur, je ne vous dérange pas, j'espère?


    — Qui est à l'appareil?


    — Votre ami B.


    — Qui?


    — Bernard, Simplet!


    — Rocant! Comment avez-vous obtenu ce numéro. Espèce de pourriture!


    — Charmant. Dites-voir. Comment se porte votre collègue? Je souhaite qu'il se remette vite sur pied pour que l'on puisse continuer notre partie. Il me manque.


    — Vous avez essayé de le liquider.


    — Ah non, mon ami! J'ai appris que Wogmann avait intenté à sa vie. Il n'en a jamais reçu l'ordre. Je tiens même à vous féliciter pour l'avoir saigné pour moi. C'était amplement mérité et vous avez mon plein assentiment sur cette opération. J'avais bien senti qu'il avait la grosse tête ces derniers temps. Il n'était plus lui-même, voyez-vous. Je crois qu’il voulait devenir Calife à la place du Calife.


    — Assez! Que voulez-vous?


    — Oh moi? Juste prendre des nouvelles. Je m'inquiète, vous savez.


    — C'est ça. Vous n'en n'aurez bientôt plus l'occasion. Je vous le garantis.


    — Si vous le dites, petit prétentieux. Allumez votre poste TV ce soir, on verra bien. J'espère que vous apprécierez le spectacle ou plutôt le teaser qui le précède. La bande annonce sera à la hauteur du film qui vous attend. À bientôt.


    — Rocant! Je vous jure que vous ne retournerez pas en prison cette fois-ci.


    — J'en suis persuadé même si les raisons qui nous poussent à y croire divergent. Décidément, j'ai toujours préféré Spenser. Il est plus calme, plus réfléchi. Vous n'arriverez jamais à sa cheville. Il sera toujours meilleur que vous. Quelle pathétique recrue faites-vous! termina-t-il avec arrogance.


    La communication coupa, laissant Casnov sans voix, blessé dans son orgueil, angoissé à l'idée d'une nouvelle action de ce malade. Il n'avait aucune piste à suivre. Malgré sa manie de vouloir agripper ce grand déséquilibré avant qu'il ne puisse recommencer, il ne voyait pas par quel bout reprendre cette enquête: le dossier était vierge. Il n'avait rien: pas de théorie sur la localisation possible du tueur en série ni même sur sa prochaine cible. Il brassait du vent!


    Il tourna toute la journée comme un lion en cage en regardant sa montre comme une fatalité en dangereuse approche. Spenser lui passa un coup de fil mais malgré tous ses efforts pour lui masquer la vérité, Julian était pris en flagrant délit de chercher à lui cacher quelque chose de grave. Après quelques maladroits effets de manche, il se décida à cracher le morceau.


    L'insonorité s'installa. Jim était consterné par les propos rapportés par son équipier. À partir de ces récentes indications, il annonça tel un oracle, que Rocant allait frapper fort. Il entendait certainement marquer le coup en répandant la terreur le plus largement possible, crescendo. Mais par quel moyen? Qu'allait-il pouvoir utiliser pour obtenir un effet aussi chaotique? Un autre missile sur un lieu bondé? Trop évident. Non, il était plus subtil, plus tordu.


    La course contre la montre s'acheva dans un absolu désarroi en début de soirée. Julian, éreinté et démuni, s’était résigné à se rendre dans la chambre de Jim pour surveiller avec lui les deux principaux Journaux Télévisés et les chaînes d'informations.


    À vingt heures pile, le présentateur déroula les principaux titres de l'actualité ou plutôt celui qui allait monopoliser cette interminable et désastreuse nuit. Les deux inspecteurs étaient scotchés avec oppression au poste télé. La pression était palpable sur le visage suintant des deux hommes. Une lente descente aux enfers se matérialisa aux premières déclarations.


    C'était tout bonnement inconcevable. Sans pouvoir encore l'expliquer, ce malade venait de provoquer des milliers d'accidents à travers le pays. Les premiers bilans faisaient état de plusieurs dizaines de morts et centaines de blessés principalement dans les grandes agglomérations. Une panne de l'ensemble du système de régulation des feux de circulation aux origines encore inconnues portait la responsabilité de ce carnage. Une multitude de témoins affirmait que les feux étaient passés simultanément au vert sur les carrefours névralgiques. Parmi les victimes, des piétons consciencieux s'étant aventurés en toute confiance sur les routes au regard des indications de la signalisation automatique. Une véritable boucherie!


    Les médias demandaient aux automobilistes de ne plus se fier à la signalisation électronique et de privilégier les règles traditionnelles de priorité jusqu'à nouvel ordre. Quelques experts avant-gardistes soupçonnaient un attentat. Les autorités restaient muettes, dépassées par les événements.


    Un nouveau flash d'actualité apparut à l'écran, interrompant les duplex en cours. L'animateur principal reprit l'antenne en direct, le visage abrupt. Prenant un ton grave, il révéla à ses téléspectateurs une autre calamité: une dizaine de rames de métros automatisées venaient d'entrer en collision simultanément dans les quatre plus grandes agglomérations du pays. Les premières images, choquantes, trahissaient la violence de l'accident. On y apercevait une fumée noire s'échapper des bouches de sortie. Les secours sur place étaient submergés par cette situation apocalyptique. En pleine cacophonie, les pompiers couraient dans tous les sens et les rescapés valides s'extirpaient des décombres en pleurs. Des dizaines d’individus hurlaient de douleur, d'autres cherchaient en vain leurs enfants disparus. Tous étaient confrontés à la brutalité d'une cruelle et inacceptable réalité. Aucun d'entre eux ne mesurait encore la portée d'un deuil perpétuel.


    S'en était trop! Jim prit la télécommande et coupa la télévision. Il n'était plus en capacité d'absorber l'empreinte de ces infamies. Il ne souhaitait plus visionner le résultat de cette politique de l’hécatombe menée par ce «nazillon». Comment ce lâche pouvait-il savourer ces sauvages exécutions de masse aux allures de génocides? Une larme perla le long de sa joue. Jim était bouleversé, exténué, affligé et effréné par ces scènes d'épouvante. Il répugnait les actes de ce criminel de l'Humanité. Désespéré, Spenser prenait conscience de n'assister qu'au début d'une longue série d'attentats d'envergure dont l'unique revendication ne relevait que de l'asservissement d'une nation toute entière. C'était là une grande première d'un nouveau genre. Les certitudes s’effondraient et le doute persistait.


    Jim et Julian se sentaient responsables de ces nouveaux crimes industrialisés. La technologie de sécurité pouvait être détournée de sa propre vocation et retournée contre ceux qu'elle devait avant tout préserver. La meilleure des protections devenait une arme qui s'ignore. La plus honorable des inventions n'était pas à l'abri de servir un jour le dessein le plus macabre qu'il soit. Plusieurs carambolages s'étaient produits, venant grossir les dernières estimations. Les images trahissaient le chaos. Les repères et la confiance s’effaçaient au profit d’une défiance généralisée. Rocant avait mis ses menaces à exécution.


    Devant un tel désastre, Jim décrocha le combiné de sa chambre puis composa le numéro de portable de Sandrine. D'une voix ferme, il lui confia une mission politique délicate. Elle allait devoir établir une coopération interservices avec des gens de confiance. Il était impératif de constituer un solide réseau aux ramifications les plus étendues. Spenser entendait se doter des mêmes outils que Rocant pour le contrer avec efficience sur son propre terrain. Devant les hésitations de la jeune trentenaire novice en diplomatie face à l'ampleur de la tâche, il accepta de lui mettre à disposition un membre motivant de l'équipe. Jim avait remarqué que le courant passait plutôt bien entre Christophe et la jeune femme. Notre inspecteur fit mouche.


    Le labeur de Sandrine et Christophe s'étala sur de longues et pénibles semaines, de plus en plus prétexte à un rapprochement extra-professionnel entre les deux protagonistes du programme de coopération. Jim reprit son poste, déclaré apte au service sous les applaudissements de ses collaborateurs émus. Pendant que les négociations s'éternisaient avec les hautes sphères politiques, Julian amena Jim à débloquer un budget destiné à financer des tractations dans un lieu à l'abri des regards indiscrets. Sacrée besogne que de faire avaler ce «serpent de mer» à Spenser.


    L'endroit retenu pour conclure un accord avec des appuis influents du monde politico-financier, pour juguler les solides soutiens de Rocant dans cette affaire, n'était rien d'autre qu'un «simple» bateau de croisière. Jim crut d'abord à une mauvaise plaisanterie lorsqu'on lui présenta la note prévisionnelle de la manœuvre: une coquette somme constituant «à peine» l'équivalent de quatre-vingt pour cent de son enveloppe opérationnelle annuelle à la DGSI. Les moyens étaient bien à la hauteur des ambitions.


    Après moult hésitations, le chef de service donna son feu vert en insistant sur le fait que ses deux recrues n'avaient pour ce prix-là, pas le droit à l'erreur. Plus question d'obligation de moyens mais bien de résultatdans cette entreprise loufoque! L'idée était de privatiser pendant deux jours une zone d'un paquebot naviguant sur la Méditerranée pour accueillir les huit représentants habilités à négocier pour le compte de grands patrons, hauts-fonctionnaires, généraux ou hommes d’État.


    Les derniers détails se réglèrent à la hâte et la campagne débuta sous la haute surveillance des services de renseignement, d'une équipe d'intervention d'élites et d'une unité de déminage. Deux hélicoptères acheminèrent les différents invités au navire voguant en pleine mer.


    Sandrine, en tailleur, accueillait ses hôtes sous le regard hypnotique de Christophe, vêtu en «blanc chevalier». Jim et Julian suivaient les opérations à distance par les caméras et micros-cravates installés. Les garde-côtes tournaient autour du colosse des mers, comme les mouettes autour d'un chalutier. À l'issue d'un tête-à-tête avec chacun des invités de marque à même de poser les bases d'une alliance d'intérêts, le duo infernal s'employa à préparer la grande messe prévue le lendemain matin.


    Christophe croisa le fer avec deux délégués affairistes. Les contreparties exigées par leurs patrons respectifs étaient tout bonnement… indécentes. Ils exigeaient une ristourne fiscale de dix années sur l'ensemble de leur empire financier avant de s’engager dans une collaboration. Devant l'intransigeance de nos deux agents de la DGSI et leur fermeté à l'égard de toute forme de corruption active, les deux protagonistes reculèrent en prétextant avoir cherché à tester leur loyauté pour des raisons de sécurité.


    Partant du postulat que rien n'est jamais entièrement gratuit et que tout a un prix en ce bas monde, Spenser avait déjà pris les devants en associant les services fiscaux dans sa tactique. Ces derniers avaient passé au crible le patrimoine des chefs d'entreprises représentés autour de la table. Nombre d'anomalies avaient été recensées, constituant, pour partie, de l'évasion fiscale. Concoctant un insolite cocktail à base d'Eliot Ness avec un zeste de Capone, il titilla la corde sensible pour mettre tout le monde d'équerre et motiver ses nouvelles troupes redevables par la force des choses. Le dominé dominant s'imposait au dominant dominé. La négociation se déplaça sur un autre terrain: celui des objectifs et de la méthodologie. Sandrine conservait à l'esprit l'importance d'une organisation simple et réactive.


    Sans grande ambition, le séminaire entérina avec facilité les résolutions extirpées la veille. Nos deux agents avaient beau avoir chassé le naturel, il revenait déjà au galop. Un négociateur militaire ne put s'empêcher de proposer à la vente une information capitale. Il prétendait pouvoir monnayer l'identité de l'une des taupes au sein de l'Armée. Malgré le fait que son offre ait été déclinée, il revint à la charge, arguant que le renseignement détenu pouvait permettre d'atteindre un organe vital de leur ennemi et lui infliger de sérieuses déconvenues. Un second tour très serré s'engagea entre Christophe et le récidiviste aux dents ancrées dans le parquet. Les exigences de notre généreux donateur se révélèrent bien plus raisonnables qu'il ne l'attendait. Ce dernier n'exigeait en retour pour son supérieur, qu'une mutation dans un corps plus réputé. Marché conclu!


    Après avoir obtenu des garanties quant au deal, le novice leur communiqua en retour l'état civil d'un ami à un officier supérieur de l'Armée de l'Air. Il se contenta de recommander de l'interpeller au plus vite sans divulguer davantage de détails malgré les interrogations répétées du couple.


    Nul besoin d’ajourner la réunion pour avertir les autorités, elles étaient déjà avisées en temps réel via les micros espions placés sous la table ronde. Spenser confia la capture puis la détention de cet inconnu au RAID en insistant sur les précautions à prendre lors de l’interpellation pour éviter les mauvaises surprises dont les proches de Rocant étaient coutumiers. Brusquement, les garde-côtes s’exprimèrent sur la fréquence d’urgence pour décrire une sorte de boule de feu se dirigeant sur leur position. L’hélicoptère de la Sécurité civile, réquisitionné pour la surveillance aérienne, confirma à son tour. Empreint de panique, Jim arracha le micro à l’officier de transmission et exigea d’être relié aux haut-parleurs de la pièce dans laquelle se trouvaient ses agents. Après quelques brefs échanges avec le Commandant de bord, il fut mis en relation.


    — Sandrine! Christophe! Evacuez immédiatement! Sortez vite de là! Vous m’entendez? C’est un ordre.


    L’appel de détresse de leur chef de service glaça le sang de tous les invités. Les deux policiers s’exécutèrent en se précipitant sur le pont avec tous les délégués. Arrivée à l’air libre et hors du champ d’action des brouilleurs installés, Sandrine contacta Casnov avec son portable.


    — Julian? Qu’est-ce qui se passe? Que doit-on faire?


    — Grimpez dans l’hélicoptère qui est posé sur l’héliport et demandez au pilote de vous dégager le plus loin possible.


    — Oh mon Dieu, c’est trop tard, s’exprima-t-elle en levant les yeux en direction du ciel.


    Jim s’empara du combiné sous le regard médusé de son coéquipier.


    — Sandrine! Prenez les canots de sauvetage. Dépêchez-vous!


    Un bruit sourd s’installa et la communication coupa. Spenser tenta de joindre le commandant puis les garde-côtes et enfin la Sécurité civile, en vain! Plus personne ne répondait. Silence Radio!


    Tout à coup, Jim reçut un appel. Il reprit le sourire en décrochant.


    — Allô? Sandrine? Allô?


    — Inspecteur?


    — Qui est à l’appareil?


    — Capitaine de frégate Dollaux de l’État-major de la Marine Nationale.


    — Capitaine, ce n’est pas le meilleur moment. Je dois libérer cette ligne pour une opération de secours.


    — Je suis désolé. Cela ne peut pas attendre. Je vous passe le Vice-Amiral d’Escadre Jean-Louis Drianton.


    — Monsieur Spenser? interrogea une seconde voix.


    — Lui-même.


    — Vice-Amiral d’Escadre Drianton. C’est assez difficile à annoncer par téléphone et croyez bien que j’aurais souhaité le faire de vive voix mais ma position géographique ne me le permet pas.


    — Venez-en aux faits, je vous prie. Je suis en pleine opération.


    — Justement, Monsieur. C’est de cela dont il est question. Je ne pensais pas que cela arriverait un jour. Je suis vraiment navré. Vos collègues viennent d’être tués dans un regrettable incident de tir.


    — Mais de quoi parlez-vous au juste?


    — Un missile Exocet s’est malencontreusement activé à notre insu sur une de nos frégates. Il s’est écrasé sur un navire civil pour une raison encore inconnue. Nos services de renseignement viennent de me préciser que ce paquebot servait une opération de la DGSI et particulièrement de votre service.


    À ces mots, Jim était fixé: Sandrine et Christophe avaient été lâchement descendus. Une douleur abdominale le saisit puis s’amplifia. Les spasmes se manifestaient avec régularité, le poussant à s’asseoir et à gonfler ses poumons.


    — Qui vous a informé? Comment avez-vous pu remonter jusqu’à nous aussi vite?


    — Je vous l’ai dit, le renseignement militaire. Dès que nous avons perdu le contrôle de l’engin et que mes hommes ont compris qu’il se dirigeait sur une cible civile, j’ai transmis une alerte. Vous savez, je sais ce que c’est que de perdre des hommes au combat.


    — Non, c’est très différent. Vous est-il arrivé de vous sentir pleinement impuissant devant votre ennemi, Vice-Amiral?


    — Pas tout à fait mais je peux le concevoir.


    — Non, il faut le vivre pour le comprendre. On se sent seul… terriblement seul! Je ne vous le souhaite pas.


    — Vous avez sans doute raison. Sachez que je suis profondément affecté par la mort de vos collègues. S’il le faut, je rédigerai moi-même les courriers pour les familles qui ont droit à la vérité. Je sais à quel point cette tâche est délicate et je souhaite vous l’épargner. Malgré l’expérience en ce domaine, on ne s’y fait jamais. Je reste à votre disposition si vous souhaitez dialoguer.


    — Merci. Je dois vous laisser.


    — Entendu. Bon courage.


    Jim raccrocha, les yeux hagards. Il se remémorait ces deux tourtereaux bien décidés à croquer leur vie commune à pleines dents. Il se sentait responsable à part entière de cette catastrophe. C’est lui qui leur avait confié cette mission lors de sa convalescence. Il regrettait d’avoir délégué une telle œuvre au prix de ces vies.


    Sombrant dans un début de dépression, Spenser n’avait plus la force de poursuivre. Il n’avait plus l’intention de s’acharner. Il se résignait à une inéluctable défaite et demanda à Julian de prendre sa succession dans cette affaire maudite au doux parfum d’Enfer. Son ami s’y refusa, plus que jamais persuadé que Jim se rapprochait de son objectif. C’est bien cela qui affolait son adversaire multipliant les tentatives d’intimidation en voyant l’étau se resserrer sur lui. Le rival de Rocant était à portée, il brûlait! C’était certain.


    Casnov s’efforça de sortir son coéquipier de cette spirale dépressive. Il l’emmena au restaurant, au théâtre, au cinéma, à l’opéra. Au regard du choc émotionnel subi, il l’orienta vers un psychologue. Pendant qu’il reprenait des forces et s’accrochait pour récupérer des idées claires, les représailles s’engagèrent à travers Casnov. Ce dernier s’assura du bon déroulement de l’incarcération du traître informateur. Il plaça le général concerné aux arrêts en prévention, craignant qu’il ne soit lui aussi à la solde du gourou des «adorateurs de Seth». Il en profita pour solder son différend avec le collaborateur du Préfet dans le Morvan en obtenant un mandat d'arrêt à son encontre. Une incontournable purge s'amorça.


    Lorsque Julian s’apprêta à questionner le suspect qualifié, contre toute attente, Jim entra dans la pièce destinée aux interrogatoires. Il s’approcha avec un sourire apaisé et chuchota quelques mots à l’oreille de son collègue. Ce dernier quitta la pièce, confiant. Spenser était à présent seul avec «l’ami du général» muré dans son silence. Sans prononcer la moindre parole, il se plaça d’un pas lent mais déterminé, derrière l’individu à l’œil hautain. Pédant et présomptueux, l’inconnu ne prit pas la peine de se retourner, snobant son interlocuteur avec certitudes et préjugés… bien… erronés.


    D’un coup sec, Spenser empoigna l’énergumène puis l’entoura de son bras. Désorienté et collé à sa chaise, les traits marqués par l’effroi, «l’indic» devint plus coopératif avec une fascinante spontanéité que jalouserait tout investigateur. De temps à autre, le récit du truand se perdait dans les méandres de la banalité. Jim secouait sa tête puis resserrait son coude pour obtenir un peu plus de «répondant» de la part de cet homme en pénitence. Il procéda à l’extraction de l’essence même de ses connaissances jusqu’à la dernière goutte en usant et abusant de méthodes immorales.


    Il n’accorda aucune pitié, n’éprouva aucun remords, sa conscience s’était endormie pendant ce temps sombre. La voix de Saint-Just résonnait dans son esprit: «pas de liberté pour les ennemis de la liberté». L’impuissance était haine. Quelques cris étouffés s’échappèrent par moments.


    Julian attendait derrière la porte, les poings serrés. Il s’efforçait de censurer, d’inhiber ses idéaux les plus chers par nécessité. Il ne cautionnait pas ces actes, il les tolérait, s’en accommodait par défaut. Pas par amitié, avant tout parce que pour une fois le Mal devenait l’esclave éphémère du Bien.


    Spenser quitta la salle et affronta le regard inquisiteur de son collègue avec embarras. Les larmes aux yeux, il essayait de sauver les apparences tout en sachant bien que ce n’était pas honorable, c’était impardonnable.


    


    

  


  


  
    Chapitre 22: Le début de l’apocalypse


    


    


    L’entrevue sportive avait été fructueuse. Jim détenait enfin quelques bribes de réponses pas inintéressantes. Le mouchard lui avait déroulé la stratégie et le mode opératoire de Rocant dans les grandes lignes. Ce malade ambitionnait de semer la terreur sur l’ensemble du continent, persuadé d’être en mesure d’asservir les peuples par la peur. Pour y parvenir, il avait a priori infiltré et piégé une multitude d’installations électroniques du pays, voire au-delà et pouvait compter sur un réseau de microcellules terroristes indépendantes prêtes à entrer en action un peu partout, à son commandement. En d’autres termes, le scénario catastrophe se profilait à l’horizon: l’ensemble du territoire était miné.


    Une seule bonne nouvelle ou plutôt «nuance positive» dans ce lot de chagrin: ils étaient parvenus à couper sa connexion et son influence sur le milieu militaire et ses infrastructures les plus sensibles. Malheureusement, le renégat avait de la ressource et était tout à fait disposé à transformer chaque équipement civil en arme de destruction massive. Il en avait les moyens et ne se priva pas d’en faire à nouveau la lugubre démonstration l’après-midi suivant.


    Dès le lendemain, les bourses chutèrent les unes après les autres sans aucune explication, sous le nez d’éminents analystes et économistes désarçonnés. Le Krak était sans commune mesure. 1929 était relégué à un détail de l’Histoire. L’ampleur de la catastrophe se chiffrait en milliers de milliards de pertes, provoquant l’intervention d’urgence des banques centrales pour soutenir les établissements de crédit et éviter leur faillite mais également l’ingérence des États dans les entreprises.


    Du jamais vu! Le capitalisme était sur les rotules, entraînant derrière lui une misère meurtrière que personne n’aurait osé imaginer. Les experts parlaient de près d’une décennie de redressement pour retrouver un niveau de vie comparable à celui qui était encore le leur la veille. L’avenir s’annonçait sombre, rude et austère. En l’espace de quelques jours, les traitements des fonctionnaires furent divisés par deux et le secteur privé encaissa des centaines de milliers de licenciements après la faillite d’un amas de sociétés. Cette guerre d’un autre genre ravageait bien plus que des hommes, elle s’en prenait maintenant à leur âme.


    Sur les sages conseils des supérieurs des deux inspecteurs et par prudence, le Président de la République déclara l’état d’urgence, confiant aux Préfets et forces de l’Ordre des pouvoirs plus étendus. Casnov avait ainsi pu renforcer la sécurité dans les centrales nucléaires et obtenir l’arrêt provisoire de plusieurs réacteurs pour limiter tout incident atomique.


    Ces dispositions très impopulaires provoquèrent une abondance de dommages collatéraux. Les coupures électriques régulières focalisèrent l’essentiel des mécontentements. Les autorités se trouvèrent prises entre deux feux, avec d’un côté l’impératif de sécurité et de l’autre, l’encadrement de manifestations de plus en plus violentes. Le risque de guerre civile n’était plus à écarter. Le Président du Sénat réitérait son inquiétude à ce sujet, sentant la fronde prendre le pas sur les institutions. La République était clairement en danger! C’était intenable. Rocant avait d’une manière ou d’une autre remporté la bataille.


    Il fallait pourtant démanteler l’ensemble de sa nébuleuse pour pouvoir annuler les mesures exceptionnelles prises par décret. Il n’était plus envisageable de reculer sous peine de se couvrir de ridicule en pleine danse macabre.


    D’après les premières informations filtrant dans la presse, un virus informatique était à l’origine de ce ténébreux effondrement des places boursières: tous les systèmes étaient infestés. Le programme malveillant aurait introduit de faux cours et induit en erreur des milliers d’investisseurs paniqués à travers le globe. L’autorité des marchés financiers n’étant pas en capacité de suspendre tous les cours simultanément, il lui était impossible d'endiguer l’hémorragie en temps réel. Elle n'avait pas eu d'autre choix que d'attendre avec impatience la fermeture quotidienne des places financières pour mettre un terme au cauchemar.


    Impossible de corriger quoi que ce soit. C’était trop tard, les dégâts étaient irréversibles. Tous ces retraités, ces jeunes actifs et cette population fragile sur la paille en l'espace d'une journée dantesque. Les suicides se multiplièrent. Une vague de désespoir et de détresse emporta tous ces pauvres gens bien éloignés de ces mécanismes. Eux n'avaient que leur travail et leurs modestes économies pour vivre ou survivre dans ce monde si vaniteux qui leur échappait depuis déjà bien longtemps.


    Jim ne parvenait pas à chasser le souvenir de ses deux équipiers décédés. Il s'appliquait à maîtriser ses émotions en se basant sur les conseils du médecin: quelques respirations denses et l'évocation de quelque chose de positif. Malheureusement, il ne restait plus guère d’événements enthousiasmants ces dernières heures.


    Comme si cela ne suffisait pas, Rocant veilla à mettre le continent au pied du mur en faisant exploser deux plates-formes pétrolières au large des côtes anglaises. Une gigantesque marée noire se répandit sur le littoral des États voisins. La plus grande catastrophe écologique de l'Histoire venait de se produire.


    Devant la gravité des circonstances et la nécessité de contenir une crise populaire aigüe, un comité de coordination couvrant toutes les composantes du renseignement du pays se forma, composé entre autre de la DGSI, de la DGSE (Services secrets extérieurs) et de la DRM (Renseignement militaire) mais également de représentants de TRACFIN (FISC), de la DNRED (douanes), de l'UCLAT (Anti-terrorisme) sans oublier la DPSD (Sécurité des installations militaires). Le Ministre de l'intérieur présidait les réunions hebdomadaires au niveau national. En région, elles se tenaient sous la responsabilité des Préfets de zone de défense et de sécurité.


    Très vite, cette organisation plus performante donna ses premiers résultats concrets. À partir des aveux arrachés au félon, plusieurs agents remontèrent la trace des groupuscules les plus dangereux. Ils infiltrèrent la filière et une cartographie précise de dizaines de cellules terroristes en sommeil et à la botte du grand gourou, ne tarda pas à s'ébaucher. Les mises en examen et perquisitions furent délivrées en temps record dans le secret le plus hermétique, coupant l'herbe sous le pied ennemi. La machine judiciaire, dans sa grande noblesse, était en route. Jim appréhendait la réaction de Bernard Rocant. Il avait les moyens de causer d’autres sérieux dégâts en représailles.


    Moins d'un mois après l'effondrement du pan économique, les médecins et services d'urgences se trouvèrent confrontés à un afflux massif de centaines de milliers de personnes atteintes de symptômes identiques à travers le territoire national: des vomissements convulsifs et hémorragiques répétés allant jusqu'à provoquer la mort des plus fragiles. Devant ce marasme sanitaire et pour soulager un personnel à bout de souffle, la Croix Rouge et ses homologues, le corps médical ainsi que l'ensemble des retraités valides de la profession furent appelés à contribution pour soigner jusqu'à quinze millions de patients. Il n’existait aucun précédent.


    Redoutant une attaque bactériologique d'envergure et une contamination de masse, les États frontaliers fermèrent leurs frontières aux ressortissants étrangers. Les médias diffusaient en boucle des messages incitant la population à rester chez elle: les écoles fermèrent, les transports en commun s’arrêtèrent. On procéda à l'instauration d'un couvre-feu à partir de 20 heures pour dissuader tout rassemblement hostile non maîtrisable. La situation explosive se transformait en véritable poudrière à grande échelle à même de faire imploser le pays.


    Les Agences régionales de santé et la Direction de protection des populations, épaulées par le travail de fourmi de la police scientifique, identifièrent les causes du phénomène. Les analyses convergeaient toutes vers la même hypothèse: un empoisonnement. Pour Spenser, il n'existait à sa connaissance que deux moyens d'infecter les grandes massesde manière industrielle, non volatile et ciblée:


    Par la nourriture…


    ou…


    par…


    l'eau.


    Les prélèvements sur échantillons innocentèrent rapidement les solides. Hors de cause, puisqu’il n'existait presque aucun aliment de grande masse contaminable dans l'ensemble des circuits de grande distribution. En revanche, tel n’était pas le cas des liquides. Des examens plus poussés confirmèrent les présages de Jim: ils étaient confrontés à une contamination des puits de captage et réservoirs en eau potable les plus reculés et vulnérables.


    Après vérification de la qualité des eaux, une distribution d'eau de source en bouteille par rationnement s'organisa sous le patronage des pompiers. L'Institut Pasteur et plusieurs laboratoires pharmaceutiques proposèrent, non sans mal et au prix de quelques nuits blanches, un remède adapté à ce fléau qui avait déjà ôté la vie à plusieurs milliers d'habitants.


    Le Premier Ministre activa le dernier levier à sa disposition avant que le Président de la République ne soit forcé de prendre les pleins pouvoirs pour maintenir l'unité et l'intégrité de la nation: il mobilisa la réserve pour contenir les révoltes en croissance exponentielle.


    Alors que les autorités s’investissaient corps et âme dans cette vaste battue en reconstituant le puzzle au rythme des arrestations, le cercle autour de Rocant se réduisait à une peau de chagrin. Le patron des «adorateurs de Seth» continuait pourtant à défier les forces de police, réfutant tout échec. Il n’était pas de nature à se résigner à une défaite. La partie n'était pas encore finie. Ce psychopathe cherchait sans aucun doute un moyen de sauver son sinistre honneur en infligeant un «pat» à ses adversaires, dépouillant jusqu'au bout Spenser et son équipe de toute victoire.


    Les familles des deux victimes du paquebot s’unirent pour honorer la mémoire de ces deux héros. Elles organisèrent une cérémonie commune pour célébrer les sentiments que partageaient leurs défunts respectifs. Au cimetière, sous un soleil de plomb, le Préfet les décora à titre posthumede l’Ordre du Mérite, soulignant le courage et la ténacité dont ils avaient fait preuve. Officiels, proches et collègues étaient tous là pour leur rendre un juste et dernier hommage.


    Jim se crispait, il s’accrochait pour ne pas perdre la face en public dans un moment si difficile. Il détournait le regard à intervalles réguliers pendant les discours des parents en pleurs pour fixer ses yeux sur autre chose et faire le vide autour de lui. Rongé par la culpabilité, il ne tenait plus, il allait craquer. Sous pression, tremblant, les mains moites, il ne parvenait plus à retenir les larmes montantes. Alors qu’il misait sur une dernière tentative d’endiguement en se concentrant sur l’architecture d’un mausolée de pierres situé près de l’entrée «du boulevard des alignés», il repéra au loin un visage familier.


    Une sueur froide parcourut son échine, sa respiration se coupa. Obnubilé par cette personne, il en abandonna ses émotions. Cela faisait déjà si longtemps. Il retrouvait bien là cette même posture, … ce même sourire, … cette même arrogance… Impossible! Pourtant, aucun doute, c’était bien lui qui lui faisait signe de la main.


    Casnov, intrigué par son état, s’approcha puis le bouscula avec légèreté. Spenser se retourna par instinct avant de reprendre sa position en direction de l’individu sans se préoccuper de son équipier. Il avait disparu! Epouvanté, Jim s’écria:


    — Il est là!


    — Jim! Calme-toi. Qui? De qui parles-tu? questionna Julian, déconcerté.


    — Rocant est ici.


    — Vraiment Jim, ce n’est ni le lieu ni le moment de perdre les pédales. Ressaisis-toi. Je sais que c’est éprouvant mais tu n’as pas le droit de leur faire ça ici.


    — Tu ne comprends rien. Je viens de le voir à l’instant. Il était là-bas, indiqua Spenser avec son doigt, sûr de lui.


    Tiraillé par un dilemme de taille, Julian hésita à se prononcer, ne sachant pas s’il était confronté à la réalité ou à une crise de délire de son équipier. Quoi qu’il en soit, Jim ne l’attendit pas. Il brandit en public son arme de service et s’élança à la poursuite de son «fantôme» sous l’œil médusé et lourd de reproches de l’assemblée hétéroclite. Embrouillé mais contraint, Casnov prit part à l’action en rattrapant son collègue pour éviter que cela ne tourne mal. Une courte et pénible course-poursuite démarra. Spenser s’essoufflait, courant après un spectre tout droit sorti de son imagination.


    Jim s’arrêta sur le pas du portail, époumoné. Il scruta la rue à droite comme à gauche sans pouvoir repérer le moindre individu. Il n’y avait personne. Spenser et Casnov étaient seuls dans cette voie déserte. Jim se tourna vers son ami pour se justifier mais Julian le coupa sans concession. Pour lui, Jim Spenser n’était plus apte au service. Il lui réclama sa carte et son arme de service à titre conservatoire. La descente aux Enfers s’accélérait.


    Humilié, Jim était à présent seul contre tous. Julian, qu’il croyait son ami et dernier soutien, l’abandonnait à son tour. Sa bonne volonté ne pesait pas bien lourd pour justifier son comportement irrationnel d’apparence. N’étant plus disposé à se battre contre des moulins à vent, il obtempéra sans discuter puis s’éloigna en solitaire sans se retourner, muet comme une tombe, consumé par la honte et un douloureux sentiment d’injustice. Cette fois, Casnov n’était plus disposé à s’attendrir du sort de celui avec qui il avait tant partagé. Son compagnon de travail n'était plus.


    À peine rentré à la maison et dépourvu d'escorte, Spenser s'installa devant son écran d'ordinateur puis rédigea un courrier. L'utopie d'une longue et paisible carrière était aujourd'hui derrière lui. Désenchanté, il mettait un point final à cette affaire dans laquelle il avait tout perdu: de sa compagne à son collègue et ami, jusqu'à sa propre dignité. La coupe était pleine.


    


    


    «Monsieur le Directeur de la DGSI,


    


    J'ai servi fidèlement la République et défendu avec conviction ses valeurs et ses principes. Au bout de dix années passées à enquêter et à traduire en justice les criminels de notre société, je suis épuisé par le doute qui s'installe autour de moi. Ne pouvant plus exercer mes fonctions dans un climat de défiance, je vous prie de bien vouloir accepter ma démission à compter de ce jour minuit. Cette décision étant mûrement réfléchie, elle n'est pas révocable. Je retrouverai seul Bernard Rocant.


    


    Vous remerciant par avance de votre compréhension.


    


    Je vous prie de croire, Monsieur le Directeur, en l'assurance de mon profond respect.


    


    Jim SPENSER»


    


    Après avoir imprimé et signé le document, impassible, il plia sa lettre puis l'inséra dans une enveloppe. Le lendemain, il quitta son domicile d'un pas prononcé puis se dirigea à la poste la plus proche pour affranchir sa missive en recommandé. À son retour, allégé d'un sacré poids, il se jeta dans son canapé avec sérénité puis zappa sur quelques chaînes TV avant de s'assoupir, exténué.


    Le jour suivant, un coup de fil matinal le rappela à la réalité.


    — Spenser, j'écoute, lança-t-il avec aplomb.


    — Mon petit Jim. Tu as une petite voix. Je ne te réveille pas au moins?


    — Rocant? Figure-toi que si. J'ai une excellente nouvelle pour toi!


    — C'est drôle parce que moi aussi. Je te laisse la primeur.


    — Je te propose une rencontre. Rien que toi et moi. Qu'en dis-tu?


    — Tu souhaites me défier? Un duel? Pauvre fou!


    — La mascarade a assez duré. Je veux qu'on se parle tous les deux, d'homme à homme.


    — Pourquoi soudainement?


    — La police, c'est terminé. Je n'embarquerai plus personne dans tes coups fourrés. Je veux qu'on en finisse une bonne fois pour toute, à l’ancienne.


    — Tu penses avoir du cran? Un conseil… Travaille bien ton endurance, tu t’essouffles trop vite dans les cimetières. J'aime quand ça dure, c'est tellement plus jouissif, tu ne trouves pas?


    — Garde tes bouffonneries pour les autres. Tu ne m'impressionnes plus.


    — Jérusalem! Demain! J'attendais ça depuis si longtemps.


    — À quel endroit? Quelle heure?


    — C'est moi qui te retrouverai.


    — Emmène Katia.


    — Oh, j'y compte bien! Elle a hâte de te rejoindre… dans ton cercueil.


    


    La hiérarchie de Julian l'informa de la démission de son chef de service, à réception du courrier, vers 11 heures. À la lecture de la lettre de leur ex-responsable, Paul et Frédéric prêchèrent auprès de Casnov pour une filature visant Jim. Exclu pour Julian. Frédéric réitéra la requête à l'appui d'une note interne au contenu fracassant. En effet, la démission de Spenser n'avait pas stoppé les écoutes le concernant. Son téléphone était toujours espionné. Et à ce titre, aujourd’hui, à 09h17, une communication inattendue a été interceptée.


    Le compte-rendu de l'analyste détaillait la conversation entre Jim et un autre homme s'apparentant au bourreau. Rocant faisait bien référence à l'épisode du cimetière. Julian était déconfit par ces révélations venant crédibiliser le ressenti de Spenser qu'il avait réfuté avec force. Par son scepticisme et son verdict subjectif et indigne à l'égard de son ancien camarade, il venait en réalité de le précipiter tout droit dans la gueule du loup. Casnov accepta la tâche revendiquée par ses deux homologues.


    Très vite, la DGSI eut vent des projets de Spenser via Big Brother. Avec la contribution exceptionnelle du MOSSAD (Services secrets israéliens), les trois anciens collaborateurs de Jim parvinrent à embarquer sur le prochain vol pour Israël. Le mauvais temps entraîna de nombreuses turbulences, au grand dam de ce pauvre Paul, aérophobe.


    À moins d'une heure de la capitale religieuse, l'avion décrocha à l'improviste, prenant de court l'ensemble du personnel navigant et ses passagers: chacun se retrouva sous les hurlements avec un masque devant les yeux. Un bruit d'orage retentit. Frédéric repéra par le hublot, avec effroi, un autre aéronef de taille similaire, frôler une aile de l'oiseau mécanique. Une fois l'avion redressé, le Commandant de bord prit la parole pour annoncer avoir évité de justesse une collision avec un autre appareil. D'après lui, les informations communiquées par le contrôle aérien étaient erronées, le forçant à naviguer à vue et à ne se fier qu'à ses propres radars embarqués.


    La tour de contrôle de l'aéroport international confirma l'incident et précisa que le cas n'était malheureusement pas isolé. D'autres avaient été moins chanceux. Près d'une dizaine d’accrochages étaient recensés en quelques minutes. Cause identique: même phénomène inconnu. L'atterrissage se passa sous la crispation générale. Le trafic aérien venait d'être suspendu pour une durée indéterminée. À peine descendu, Casnov courut au pôle information de la compagnie aérienne qui avait pris en charge Jim. A priori, son avion s’était posé sans incident.


    Dans le hall central, un comité d'accueil garni les attendait et se mit à leur disposition. L’État hébreux était parfaitement avisé du cas Rocant et redoutait, par sa présence, une attaque de grande ampleur sur son territoire. Tous les canaux étaient en alerte. Une veille permanente avait été instituée depuis déjà quelques heures.


    Épaté par les performances de leurs hôtes, Casnov félicita bien volontiers ses confrères. C'était avant que ces derniers ne lui révèlent le piratage informatique des systèmes de contrôle aérien mondiaux vraisemblablement orchestré par les adeptes de Seth. Les pertes étaient sévères: près de 2 300 morts en une heure.


    Spenser, quant à lui, avait été repéré en train de se déplacer de manière hasardeuse dans la vieille ville. Il se dirigeait dans le quartier chrétien de la cité. Les autorités locales jugeaient peu probable que Bernard Rocant puisse s’y cacher. Le trio ne partageait pas cet avis, bien au contraire.


    Julian sollicita un dernier coup de main en quémandant le verrouillage du faubourg par les soldats de Tsahal déjà sur place dans un rayon de deux cents mètres maximum autour de la position de Jim. À force de remémorer les ravages causés par le tortionnaire, il obtint gain de cause. Une vingtaine de fantassins se déploya en renfort à proximité de l'église du Saint-Sépulcre dans laquelle Spenser s'était réfugié, comme pour se rassurer, avec l'espoir d'y retrouver son rival.


    En deux courtes minutes, le périmètre se trouvait en quarantaine avec consigne d'ouvrir le feu sur toute personne qui tenterait de s'approcher des positions militaires à moins de cinq mètres. La cour pavée de vieilles dalles était également investie. Les touristes et pèlerins désorientés furent évacués. L'entrée du lieu Saint se trouvait sous bonne garde, l'administration n'ayant pas lésiné sur les moyens affectés à cette opération prioritaire. C'était indéniable, même dans ce territoire en guerre, «la bête du Morvan» focalisait l'attention et faisait déjà l'objet de spéculations ésotériques intimidant les plus vaillantes sentinelles.


    Pendant que Julian et son équipe s'apprêtaient à entrer, la police et l'armée israélienne refusèrent de les suivre. Casnov insista. Il se vit opposer une fin de non recevoir explicite. Les militaires appréhendaient un incident d'ordre diplomatico-religieux et ne voulaient pas essuyer des accusations de violation de lieux sacrés sur la scène internationale. N'ayant pas d'autre alternative, Julian, Paul et Frédéric s'introduisirent seuls dans le monument, armes de poing en main.


    L'édifice, d'ordinaire bondé, était vide. Aucune trace de moines ou autres religieux. L'atmosphère était glaciale et pesante. Ils passèrent devant la «pierre de l'Onction» sur laquelle le corps du Christ aurait été embaumé. L'écho de leurs pas assourdissait. Ils pénétrèrent très vite dans la majestueuse salle de la rotonde, couverte de colonnes et d'arches grisonnantes jusqu'au sommet. Au centre, sous le dôme, l’Édicule, sorte de chapelle construite à l'intérieur de la gigantesque salle, abritait l'entrée du tombeau du Christ. Toujours aucune trace de Jim ni de qui que ce soit d'autre.


    Ils se séparèrent pour couvrir l'ensemble de la basilique. Paul et Frédéric se dispersèrent pendant que Julian inspectait la rotonde de plus près. Il tenta de s'introduire dans l'Édicule mais la porte était bouclée.


    


    

  


  


  
    Chapitre 23: Le Jugement Dernier


    


    


    Pendant ce temps, dans la pénombre, Jim patientait à l’intérieur de la chapelle de l'ange, antichambre du tombeau aux murs de marbre blanc, face à Rocant qui le narguait avec son sourire machiavélique.


    — Jim Spenser! Enfin te voilà!


    — Où est Katia?


    — Voyons! Tu ne l'entends pas? Elle est derrière cet Autel. Regarde!


    La tête de sa bien-aimée dépassa d'un coup. Elle était en vie, au grand soulagement de Spenser. Bâillonnée et ligotée, elle ne pouvait pas s'exprimer mais elle n’avait pas l’air d’avoir été blessée.


    — Comment avez-vous su que je viendrais ici?


    — Peut-être que ta foi t'a trahi?


    — Pourquoi Jérusalem?


    — Tu n'en as vraiment aucune idée?


    — Pour humilier la religion? Pour la souiller?


    — Non, affirma-t-il, moqueur. Ne t'es-tu jamais demandé pourquoi la Sainte Cité des trois grandes religions du monde cristallise autant de conflits et de convoitises?


    — Comment ça?


    — Le petit prétentieux n'est pas meilleur historien qu'il n'est bon enquêteur à ce que je vois. Cette basilique concentre les querelles entre les diverses branches du catholicisme. Ce n'est d'apparence qu'un lieu de paix et de recueillement… pour les naïfs. Les tensions entre Juifs et Musulmans n'ont jamais été aussi fortes. L'Humanité aveugle veut se rassurer en érigeant cette cité en citadelle de Dieu mais c'est tout le contraire: bienvenue dans la capitale du Diable, carrefour de l’affrontement éternel entre les Hommes! Ahahahahahahahahaha! Cet endroit n'a toujours apporté que ruine et désespoir à ses habitants: crucifixion du prophète, croisades, luttes israélo-palestiniennes sans fin, rivalités religieuses, soif de pouvoir et désir d’expansion. Et vous n'avez toujours pas compris! Imbéciles! Satan est ici! La mort se répand sur cette terre rouge, tu la sens?


    De son côté, alors qu'il s'était résigné à rebrousser chemin, Casnov perçut brusquement deux bruits sourds, un peu comme des cris étouffés. Il colla son oreille contre la vieille porte de bois du mausolée. Quelqu'un se cachait dans ce monument: Julian croyait déceler des signes d'activité à l'intérieur. Il frappa avec ses poings pour qu'on lui ouvre. Pas de réponse. Pourtant, des chuchotements étaient intelligibles.


    Bien résolu à poursuivre son inspection dans les moindres recoins et retrouver Spenser, il pointa son pistolet en direction de la serrure puis tira deux balles en se couvrant le visage de l’autre main, perçant ses tympans. Il se recula, prit de l'élan puis enfonça la porte fragilisée qui ne résista pas à son assaut improvisé. Casnov fit irruption ex abrupto dans la chapelle sous le regard pantois de Jim.


    Le policier mit en joug Rocant qui, contre toute attente, pouffa d'un rire bien gras en guise de réaction. Furieux, Julian visa ses pieds pour le faire taire. Euphorique, le prévenu s'amusait de la situation lui échappant.


    — Bernard Rocant! Je vous arrête pour acte de terrorisme en bande organisée et l'assassinat de plusieurs milliers de personnes. Vous serez rapatrié sur notre territoire en accord avec les autorités locales. À partir de notre arrivée là-bas, vous serez placé en détention préventive. Vous aurez le droit de prévenir vos proches et de consulter un avocat.


    — Bravo! Il récite bien. Je n'ai pas droit à la phrase-type des séries américaines? «Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous», plaisanta-t-il en prenant une voix rauque.


    — ASSEZ! Tu ferais mieux de garder ça pour les jurés de la Cour d'Assises lorsqu'ils t'annonceront la perpétuité. Tu n’es pas prêt de ressortir, ajouta Julian.


    — C'est dommage. Tu commençais à me plaire.


    — On ne joue plus. Retourne-toi, enjoignit Casnov, irrité.


    — C'est vrai. On ne joue plus, retourne-toi! répéta Rocant dans l'incompréhension la plus totale des policiers.


    — Il a raison! Vous feriez mieux de l'écouter! confirma une tierce personne.


    — Oh non. Pas vous? Vous n'avez pas pu nous faire ça? s'écria Spenser, sidéré.


    — Où est passé Frédéric? s'inquiéta Julian.


    — Visiblement de l'autre côté, si vous voyez ce que je veux dire, ricana l'usurpateur.


    Derrière Casnov, se tenait Paul, le visage obscène, l'arme non pas dirigée contre le gourou mais sur Julian. Découvrant l'inattendue trahison de cet homme corrompu aux cheveux poivre et sel, Jim le somma d'exposer les motivations de cet inexplicable revirement. Il redressa ses lunettes rondes puis se dévoila au grand jour.


    — Vous ne vous êtes jamais demandé comment je pouvais détenir autant d'informations sur les sectes et notamment sur les adorateurs de Seth?


    — C'est votre spécialité. J'imagine que vous avez parcouru de très nombreux rapports à ce sujet et que vous vous êtes nourri de toutes les sources dont nous disposons. Je ne vois pas bien le lien avec ma question.


    — Ça ne m'étonne pas. Je vais donc vous aider un peu, affirma-t-il avec dédain.


    Il retroussa la manche de sa chemise blanche jusqu'à son avant-bras, laissant apparaître un tatouage de tête de chacal surplombant une rose. Dans un instant de bravoure, Julian fit un malencontreux mouvement de buste pour atteindre sa cible. Deux assourdissantes détonations tonnèrent.


    Ce pitoyable duel ne donna aucun vainqueur. Les deux protagonistes s'effondrèrent sous les sinistres applaudissements de Rocant satisfait du morne spectacle. Jim se plongea au chevet de son ami mourant. À sa demande, il lui pardonna l'ensemble de leurs différends et lui promit de mettre un terme à cette affaire pour de bon. Julian Casnov venait de tirer sa révérence avec honneur.


    — Rideau! La représentation est terminée. FAaa… BUuu… LEUX! Seth, notre Dieu de la confusion et du désordre, n'aurait pu espérer meilleure tragédie. Vous l'avez bien servi, renchérit le psychopathe réjoui.


    Jim ramassa le revolver de son camarade défunt et se redressa, les larmes aux yeux. Épris d'une rage sans nom, le visage serré, il braqua le monstre radieux.


    — C'est terminé. Vous ne m’inspirez plus que haine et dégoût. Bernard Rocant, il est temps de vous juger avec un tribunal adapté à vos particularités.


    — Tu penses pouvoir arrêter Seth, le Dieu Rougeavec de la poudre et tes projectiles archaïques? Ahahahahaha! Pauvre idiot.


    — Vous êtes accusé, entre autre, de terrorisme, d'actes de torture, de crimes en série, d'embrigadement et d'escroqueries en bande organisée. Que plaidez-vous?


    — COUPABLE! Tu m'amuses avec ton cérémonial de pacotille.


    — Au nom de notre peuple et en mémoire de tous ces innocents, je vous condamne pour vos crimes à la sentence absolue.


    — Le gamin se prend pour un juge! Trente ansde plus? Tu sais qu'on ne peut pas additionner les peines? Tu vas mourir.


    — Votre exécution!


    — Seth est immortel.


    — Avez-vous un dernier mot à prononcer avant de procéder à l'exécution de votre jugement?


    — Oui! Tu vas t'en mordre les doigts. Tu vas crever, Spenser. J'entends déjà ton dernier souffle. Tu veux un teaser sur ce qui vous attend? Quand les centrales bouillonneront et que la guerre atomique éclatera, pensez bien à moi. Bise de l'Enfer! déclara-t-il avec furie, comme possédé.


    — Je n'ai plus peur de vous. Souvenez-vous bien de ma mère, parce qu'elle vous attend de l'autre côté avec bien d'autres âmes meurtries pour régler quelques comptes. Vous avez fait assez de mal comme ça sur Terre. Il n'y a plus que la mort qui puisse encore vous arrêter. Et là, ce sera chose faite. Adieu!


    Sans aucune miséricorde ni résipiscence, Jim vida son chargeur sur le corps de Bernard Rocant, insensible au sombre destin de son prisonnier. Ce dernier s'effondra à terre dans un bruit sourd. Jusque dans la mort, il provoqua Spenser en affichant un dernier sourire sournois. Spenser s'approcha de lui avec précaution puis tâta son pouls avec ses doigts pour confirmer le décès. Soudain, Rocant agrippa son bras. Terrorisé, Jim croisa ses yeux de braise s'étant illuminés le temps d’un soupir. Il tenta de se dégager sans y parvenir. Le blessé lui murmura à l'oreille: «On se retrouvera! » avant d'abandonner pour de bon le monde des vivants.


    Spenser s'empressa de délivrer Katia et de quitter les lieux pour aller chercher des secours. À peine sorti de l’Édicule, il remarqua des dizaines de moines. Lorsqu'il demanda, dérouté, d'où ils sortaient, deux d’entre eux lui soutinrent qu'ils n'avaient jamais quitté ces lieux. Jim était pourtant catégorique: il n’avait croisé personne à son entrée dans la basilique.


    Quelques prêtres s’étaient rassemblés autour d'un homme à terre. Spenser, boitant, s'approcha avec Katia. Le corps de Frédéric gisait dans une mare de sang. Jim ne put retenir ses larmes. Toute son équipe avait été décimée. Katia le serra du plus fort qu'elle pouvait à la fois pour le réconforter et pour se rassurer.


    En sortant, médecins et infirmiers les prirent en charge. Katia ne se souvenait que de bien peu de choses: sans doute les effets d'une drogue. Jim craignait qu'elle n'ait été violée. Par chance, les examens ne révélèrent aucun sévisse. Les deux amants se pressèrent très fort l'un contre l'autre, à bout. La pression retombait.


    


    

  


  
    Chapitre 24: La descente aux Enfers


    


    


    À son retour, une drôle de surprise attendait le couple. Quelques jours après ce funeste dénouement et contre toute attente, Jim Spenser fut arrêté pour le meurtre de Bernard Rocant. Au lieu d'être remercié pour ce qu'il venait de faire, la société, tête dans le sable, le tenait pour responsable avec circonstances aggravantes. L'acte était pour le procureur et le juge d'instruction, prémédité. Un obscur témoin le certifiait.


    Spenser était loin de se douter qu'un revenant bien connu avait monté ce traquenard pour l'abattre. Quelle consternation de découvrir au tribunal que non seulement ce traître de Paul s'en était sorti, grièvement blessé mais qu'il s’avérait être le principal témoin à charge.


    Jim s'épuisa à démontrer que son ex-collaborateur était une taupe de Rocant. Malheureusement, il était devenu inaudible et ne détenait presque rien pour étayer ses affirmations: Casnov, seul en mesure de confirmer ses dires, avait été éliminé sous ses yeux par cet imposteur endossant aujourd'hui le costume de la victime. Spenser bouillait. Il ne tenait plus devant tant de calomnies. Il ne pouvait admettre l'idée même d'une incarcération ne reposant que sur les propos fallacieux d'un brigand. C'était insensé.


    L'avocat de Jim plaida l'homicide involontaire pour lui éviter un passage éprouvant devant une Cour d'Assises. Malheureusement, le tribunal correctionnel se déclara incompétent et rejeta les arguments de la défense. Pour le juge pénal, il s'agissait bien d'un homicide volontaire passible de la réclusion criminelle. Spenser n'avait plus aucun moyen d'échapper aux Assises. Comment la justice pouvait-elle employer des méthodes de république bananière? On voulait le jeter en pâture à la population. L'avenir du bon samaritain allait se jouer sur un coup de dés.


    De longs mois s'écoulèrent et Jim se trouvait déjà derrière les barreaux, en préventive. Il guettait son jugement avec impatience, persuadé qu'il serait innocenté par les jurés indépendants. Chaque jour passé en prison sous le dédain du personnel pénitentiaire qui l'avait déjà condamné avant son procès, était un supplice pour cet ancien flic. Placé en isolement pour sa propre sécurité dans une cellule étroite, moite et peu accueillante, il se méfiait des autres détenus qui n'attendaient qu'une chose: bouffer du poulet! Quelle bien étrange sensation que d'attendre d'être privé de sa liberté la plus fondamentale pour prendre conscience de la précieuse valeur qu'elle représente dans la vie d'un individu.


    Katia se rendait régulièrement au parloir pour le soutenir dans cette rude épreuve qu'était celle d'une profonde injustice. D'un naturel pourtant combatif, Jim faiblissait et sombrait dans une sérieuse et inquiétante dépression venant brouiller ses idées. Spenser affirmait que Bernard Rocant venait hanter chacune de ses nuits. Il disait percevoir ses yeux rouges luire dans l'obscurité au bout du couloir sombre.


    La situation extérieure n'était guère enviable. Katia lui rapportait les sanglantes attaques des derniers bastions des «adorateurs de Seth». Plusieurs commandos de la mort, composés chacun de deux kamikazes, étaient parvenus à massacrer des centaines d'étudiants dans l'ensemble des grandes universités en heure de pointe, dans les bâtiments de grande affluence, venant grossir la liste des victimes. Les autorités avaient fortuitement déjoué des attentats planifiés lors d'offices religieux et dans les transports en commun des villes les plus denses. La Belgique enregistra également de lourdes pertes dans deux centres commerciaux de Bruxelles. La Suisse, le Royaume-Unis, l’Allemagne et l’Autriche essuyèrent à leur tour une vingtaine d’attaques suicides dans les lieux publics et déclarèrent un jour de deuil national.


    Toujours le même mode opératoire: un petit groupe de gens se fondant dans la masse et qui ouvre le feu sur la foule avec un fusil-mitrailleur. La lutte contre les ultimes poches de résistance était acharnée. Tout le monde s'employait à les traquer. De nombreuses interventions des forces de l'Ordre contribuèrent à l'éradication progressive de la menace.


    Le procès s'ouvrit. L'avocat de Jim mobilisa la presse et l'opinion publique pour donner du corps à ses propos. Il accorda une interview exclusive pour la première chaîneen direct dans le JT du soir annonçant un record d’audiences:


    — Maître Loudengude, que pensez-vous des sérieuses accusations de meurtre contre l'ex-enquêteur de choc Jim Spenser?


    — Accusations calomnieuses! J'entends! De là à les qualifier de sérieuses? Il y a un pas que je m’interdis de franchir. Depuis le départ, ce dossier instruit par le Ministère Public à l'encontre de mon client est vide. Oui! Vide! Terri… blement vide! On s'acharne avec grand mal à malmener la vie d'un pauvre homme, comme si elle ne lui était pas assez pénible et douloureuse comme ça après tout ce qu'il avait vécu! Ni vous, ni eux, ni moi ne devront vivre avec les stigmates d'un psychopathe. Jim Spenser sera seul dans cette épreuve. À croire que certaines personnes n'ont rien trouvé d'autre à faire que de s'amuser à torturer des âmes innocentes en ouvrant une chasse aux sorcières appuyée sur les uniques affirmations d'un fantôme de l'Opéra.


    — Le procureur et le juge d'instruction ont pourtant des éléments probants pour avancer leur incrimination?


    — Parlons-en de ces pseudos charges! Elles ne reposent que sur les dires d'un notable truand pas vraiment désintéressé à l'idée de se payer l'inspecteur responsable de la chute de son maître. En vérité, il faut le dire, toute cette affaire, articulée par de grossiers marionnettistes, n'est qu'un banal acte de légitime défense. Rien de plus ni de moins.


    — Le procureur évoque un meurtre et le tribunal correctionnel semble lui avoir donné raison au moins sur la nature de l'infraction?


    — Ne soyons pas hypocrites! Personne ne va pleurer la disparition de Bernard Rocant. Au contraire, sa mort arrange tout le monde: elle soulage un peuple meurtri et bien au-delà. Ce fou furieux, je le rappelle au passage, est responsable d'une boucherie sans précédent ayant fait plusieurs milliers de morts et blessés. Ce bourreau laisse également derrière lui toute une crise politico-économique d'une rare violence. C'est plutôt ce monstre et ses sbires que nous devrions aujourd'hui être en train de juger, pas mon client. Il faut quand même bien rappeler que le témoin à charge, bien éloigné de toute impartialité et non exempt de conflit d'intérêt, reste un proche de la secte dont la victime était le gourou. Cet individu sans foi ni lois n'a pas hésité à infiltrer les rangs de nos propres forces de l'Ordre pour permettre à son grand manitou de poursuivre son œuvre terroriste. Quelle crédibilité pourriez-vous accorder à un tel homme? Qui trahit, trahira! J'espère que les jurés ne se laisseront pas manipuler par les perfidies de l'arrière-garde de ce tueur en série qui, comble de l'absolu mauvais goût, sévit encore après sa propre mort à travers ce procès. Jim Spenser est un héros, pas un criminel. Ne l'oublions pas. Il a assumé sa mission avec courage et exemplarité jusque devant ce tribunal. Et ça, il n'a pas besoin de le démontrer, les faits parlent d'eux-mêmes. Qui peut en dire autant? Un peu de respect, ce ne serait pas du luxe. Ce pauvre homme a tout perdu dans cette sale affaire: ses collègues, son travail et maintenant on vient lui arracher sa dignité.


    — Merci Maître.


    L'orateur grimpa les marches du palais pour rejoindre la salle d'audience. À l'intérieur, Jim l'attendait avec appréhension. Le retour dans cette grande pièce qu'il connaissait bien l'angoissait. C'est ici que Bernard Rocant avait été condamné à la réclusion criminelle à perpétuité.


    L'honneur bafoué, ramassant ses dernières miettes de fierté piétinées, il avança, tête baissée, jusqu'au box des accusés sous la menace de deux agents pénitentiaires. Les messes basses du public s'éternisèrent jusqu'à ce que le Président, ses deux assesseurs et six jurés prennent place sur une estrade surplombant l'assistance.


    Le Président ouvrit la séance par un rappel des faits reprochés puis dévoila dans les grandes lignes la déposition de Paul Pouxart, mettant en cause le prévenu. Il termina son allocution en rappelant le droit de l'accusé de garder le silence au cours des débats.


    Jim n’échappa pas à une audition publique au cours de laquelle il se plia aussi bien aux questions piquantes du Ministère Public qu'à celles plus émotionnelles de son propre avocat. Tantôt pugnace, tantôt vidé de tout espoir, Spenser, parfois attendrissant, se défendit comme un lion dans une arène.


    Il retraça son enquête, ses liens singuliers avec le Serial Killer au penchant terroriste. Tout passa au crible: sa carrière, ses relations amoureuses avec Katia, la nature de ses rapports avec ses collègues, son opinion de Bernard Rocant, les circonstances de la mort de Sandrine, Christophe et Julian. L’esprit de Jim transpirait la souffrance: le chagrin se consumait lentement.


    À plusieurs reprises, l'Avocat Général enfonça le clou à l'endroit le plus sensible. Il tenta de le déstabiliser mais Jim s'accrocha, porté par le regard apaisant de Katia. Spenser se comportait avec mesure et s'exprimait avec conviction, d'un ton naturel. Il inspirait confiance. Il partagea ses émotions les plus intimes sans pouvoir retenir ses larmes puis s'en excusa aussitôt. Son avocat afficha un sourire, soulagé en captant une forme de compassion derrière le visage des jurés qui buvaient littéralement les paroles de ce serviteur passionné de l'utilité publique.


    À la fin de son intervention, la salle toute entière se leva dans le calme, éprise d'un incroyable élan spontané de solidarité comme jamais personne n'en avait vu auparavant en de pareilles circonstances. Embarrassé, le Président invita avec politesse le public à se rasseoir. Les journalistes présents étaient ébahis par le phénomène. La journée bien chargée s'acheva sur cette note positive. Pour Maître Loudengude, son client venait très probablement de remporter la première manche de ce long procès.


    L'avocat tapota sur l'épaule de Jim pour le féliciter. Ce dernier, éreinté, s'effondra sous le coup de l'émotion. Katia eut à peine le temps de l’effleurer avant que les deux gardiens ne la repoussent. Elle l’encouragea et lui rappela ses sentiments avant une rupture imposée à la hâte.


    Un dernier incident de grande ampleur se produisit pendant le procès. Deux transformateurs électriques de centrale nucléaire explosèrent, plongeant quantité de villes dans le noir. Les locaux de la Cour d'Assises n'échappèrent pas à l'obscurité qui n'était pas sans rappeler le spectre de la «bête du Morvan» planant sur l'assemblée. Ce sabotage savamment orchestré empêcha le circuit électrique traditionnel d'alimenter les pompes de refroidissement de ces rares réacteurs encore en activité. Les équipes techniques étaient dépassées par la dimension atypique des événements. Personne n'était véritablement préparé à faire face à une telle avarie.


    Les générateurs de secours prirent le relais avec une autonomie limitée à une pincée d’heures. L'Armée établit un pont aérien avec des hélicoptères de transport pour ravitailler les cuves de carburant et ainsi éviter une panne sèche des systèmes de secours qui aurait annoncé la fusion imminente du cœur des réacteurs. Le monde entier avait les yeux rivés sur le pays et tremblait à l'idée d'un incident de cette nature: les gens scrutaient avec attention, abrités derrière leurs postes de télévision, l'imposant défi aux allures de supplice. Tous les citoyens du monde retenaient ensemble leur respiration à chaque nouveau Flash Info.


    Par chance, les scientifiques évitèrent la catastrophe nucléaire et la situation repassa à la normale après une bonne semaine de sueurs froides. L’autorité de sûreté nucléaire décréta la mise à l’arrêt de toutes les centrales atomiques le temps d'achever la purge terroriste, au grand soulagement des populations.


    Un autre attentat de très grande ampleur avorta de peu. Un officier supérieur chevronné de la Marine avait tenté d’exploiter une faille de sécurité pour armer manuellement un missile nucléaire intercontinental avant d'être neutralisé de justesse par son adjoint, laissé pour mort. Sans en prendre véritablement conscience, notre planète venait d'esquiver une troisième guerre mondiale. Les Russes et d'autres puissances atomiques exigèrent de sérieuses explications quant à l'anicroche.


    À l’issue de cet incident, les agences de renseignement apprirent l'existence d’un programme d’embrigadement ayant formé pendant des décennies de véritables bombes à retardement. Ces élites terroristes avaient pour objectif d’occuper des postes clés au sein même de la haute fonction publique pour servir de l’intérieur. Il n'était plus possible de se fier à qui que ce soit. Plus personne n'était à l'abri d'une action spectaculaire revendiquée par cette secte incontrôlable: cet ennemi invisible gangrenait potentiellement toutes les strates de la société.


    L'infiltration de milieux fermés restait un travail de longue haleine qui avait dû mobiliser une logistique et une énergie considérables mais ces fanatiques y étaient parvenus. Partant d'une fine analyse du fonctionnement de nos institutions, ils étaient passés entre les mailles du filet en s'engouffrant par toutes les failles décelées. Ils passaient brutalement à l'action puis se répliquaient à l'abri des regards, en parfait cancer de la société.


    L'instance reprit son cours après une parenthèse de force majeure. Malgré la demande de l’avocat du prévenu, Katia ne fut pas entendue par la Cour. Elle estimait que son état psychologique et ses relations intimes avec Jim entravaient toute audition. Spenser affronta avec anxiété la présence de son ancien collègue corrompu venu maintenir et confirmer ses précédentes déclarations devant la Cour. Jim avait devant lui le meurtrier de son ami Julian Casnov, libre et préservé de tout ombrage. La périlleuse situation dans laquelle il se trouvait aujourd'hui n'était guère de nature à apporter du crédit aux accusations qu'il ne cessait de proférer contre Paul Pouxart. C'était pourtant là, sa seule et unique défense.


    Le scélérat démarra son interrogatoire public d'abord conduit par le représentant du Parquet, convaincu par avance de la culpabilité de l'accusé dans le box. L’infâme résuma les faits avec calme et clarté en se gardant bien de croiser le regard fusilleur de son ancien responsable hiérarchique. Son récit collait plutôt bien à la réalité, du moins, jusqu'à son arrivée dans la chapelle. Ensuite, les versions divergeaient.


    Lui, soutenait que Jim aurait tenté de proposer un arrangement à Bernard Rocant. Devant son refus de négocier, Spenser aurait subtilisé l'arme à son coéquipier. Pouxart et Casnov se seraient alors interposés pour l'empêcher d'exécuter le prisonnier mais, épris d'une colère noire, Jim les aurait tous exécutés de sang froid pour se venger et éliminer les dernières traces de son immoralité.


    Il reconstitua le fil des événements avec précision. D’abord, Jim Spenser aurait tiré sur lui avec l’arme de son camarade. Julian Casnov serait parvenu à désarmer son équipier en le plaquant au sol. Malheureusement, Spenser en aurait profité pour ramasser l’arme de Pouxart et assassiner son ami dans l’indifférence la plus totale avant de s’en prendre à Bernard Rocant en récupérant l’arme de Julian Casnov.


    Maître Loudengude prit le relais. Il questionna à son tour la seule «pièce à conviction» de ce procès.


    — Monsieur Pouxart. Vous devriez postuler à un rôle d'acteur au cinéma, vous jouez merveilleusement bien la comédie. Cet homme… Mesdames et Messieurs… cet homme-là... mérite un Oscar pour un jeu si bluffant, clama l'avocat en désignant Paul Pouxart.


    — Maître, pas d'attaques personnelles, s'il vous plaît. Venez-en aux faits, recadra le Président de la Cour.


    — Monsieur le Président, je vous rappelle que vous avez au fond dans cette cage, là-bas, un pauvre homme qui joue sa vie sur des paroles, accusa Loudengude en pointant du doigt le box.


    C’est très simple. Monsieur Pouxart termine à sa manière le sale boulot de son maître: éliminer Jim Spenser. Qui peut croire une seule seconde que mon client se soit donné la peine d’utiliser deux armes différentes pour descendre trois hommes incapables, nous dit-on, de le maîtriser? Le poisson est d’autant plus gros à avaler lorsque l’on connaît les excellentes relations qu’entretenait Monsieur Spenser avec son collègue Monsieur Casnov. Vous trouverez au dossier les témoignages l’attestant. En vérité, nous avons deux conclusions radicalement opposées. Pourquoi devrions-nous davantage accorder de considération à la vôtre, clairement alambiquée, Monsieur Pouxart, plutôt qu'à celle de mon client? Si Jim Spenser dit vrai, Mesdames et Messieurs les jurés, non seulement vous vous apprêtez à condamner un innocent mais vous prenez avant tout la responsabilité de laisser un assassin en liberté. Est-il nécessaire de rappeler que les autorités combattent encore, en ce moment même, les «troupes» de Monsieur Rocant, retranchées jusqu’au sommet de l’État? La seule certitude que l'ensemble de cette salle puisse au moins avoir et sur laquelle nous nous reposons chacun, c'est que l'une de ces deux personnes ment. Il ne peut y avoir qu'une seule vérité en de pareilles circonstances. Est-il utile de rappeler que le doute doit profiter à l’accusé. Mon client a prouvé sa valeur tout au long de sa carrière. Peut-on en dire autant de vous? Vous n'avez intégré les effectifs des services de renseignement que depuis à peine une année. Auparavant, pouvez-vous décrire à la Cour ce que vous faisiez?


    — Heu... C'est un peu compliqué. Comment dire? bafouilla-t-il, gêné aux entournures.


    — Monsieur Pouxard, vous savez, pour Monsieur Spenser aussi c’est plutôt compliqué de se retrouver au banc des accusés. Rassurez-vous, je comprends votre embarras… Oui, on peut TOUS ici le comprendre… puisqu'il n'y a rien! Rien du tout! Aucune activité officielle. Le spécialiste a étrangement été recruté dans le service de mon client sur la base d'un faux. Mes recherches m'ont permis de comparer les compétences réelles de Monsieur Pouxart avec celles inscrites dans son dossier de candidature interne à la DGSI. Et là, il y a comme un malaise.


    — Vous qui semblez si bien renseigné, vous n'êtes donc pas sans ignorer que, par le passé, j'ai personnellement infiltré une secte pour en extraire une amie.


    — Cela reste malgré tout léger pour justifier une intégration dans un service de sécurité nationale et cela n'explique pas le faux de votre CV.


    — Vous avez raison. J'ai arrangé mon Curriculum Vitæ pour maximiser mes chances de poursuivre la lutte contre les dérives sectaires et leur prolifération que je sais être fort dangereuses. Mais je suis désolé, ça ne fait pas pour autant de moi un meurtrier, précisa-t-il avec un sourire mesquin. Si vous aviez vu votre client nous faire à tous la peau, vous seriez bien moins bardé de certitudes aujourd’hui.


    — Salaud! Il l'a descendu! Il a tué mon ami. C'est lui l'assassin, pas moi! Vous comprenez? Regardez son tatouage sur le bras. Il prouve son appartenance aux Adorateurs de Seth! s'emporta Jim.


    — Monsieur Spenser. Vous feriez bien mieux de rester tranquille. La prochaine fois, je vous fais évacuer. Nous sommes dans un tribunal, pas au zoo, menaça le Président sans chercher à vérifier les allégations de Spenser.


    Le «Maître de cérémonie» indiqua qu'un juré un peu perdu souhaitait que l'on revienne sur le déroulement exact des événements en décomposant la scène par étape. Qui était à quel endroit et à quel moment?


    Le témoin reprit la parole avec moins d’empressement, comme s'il cherchait ses mots pour monter une parade de toutes pièces. Pourtant, la Cour ne s'en étonna pas. Effaré, Spenser fermentait de frustration, au bord de l'implosion, réduit au silence par la force des choses alors que son avenir se dessinait sous ses yeux. Il plaça sa tête entre ses mains comme pour ne plus rien entendre jusqu'à la fin de cette seconde journée bien plus mitigée. Anéanti, il regagna sa cellule après avoir pu lancer un baiser virtuel à sa bien-aimée.


    Le temps des débats laissa enfin place aux conclusions de toutes les parties prenantes à cette affaire. D'abord, l'Avocat Général s'acharna à maintenir ses prétentions en réclamant une peine exemplaire pour ce qu'il qualifiait de bavure. Il estimait que l'ex-profession de Jim était de nature à justifier les circonstances aggravantes dans ce dossier. Insensible à toute miséricorde, il s'adressa au Président et aux jurés pour les convaincre du bien-fondé de sa requête à l'égard de Jim Spenser.


    L'avocat de Paul Pouxart enchaîna en reprenant les rennes de cette commedia dell'arte de bas étage. Il enfonça le clou en inversant les profils: le bourreau était dans la peau de sa victime et l'innocent devenait coupable. Bienvenue dans ce monde contemporain décadent où le mirage d'une justice des hommes ne trouve crédit qu'auprès des utopistes.


    Maître Loudengude fut invité à conclure la séance avant que le jury ne se réunisse pour trancher le sort de Jim Spenser.


    — Comme vous avez pu le constater, les preuves accablant mon client sont inexistantes. Le témoignage de sa compagne n’a pas été retenu alors qu’il entrait en contradiction absolue avec la version du seul témoin à charge. Quelle image comptez-vous donner de la justice à l'ensemble des citoyensqui ont le regard braqué sur vous aujourd'hui? Parce que pour ces gens qui l'ont suivi, pour ceux qui l'ont vu à l’œuvre, Jim Spenser incarne l'espoir, la détermination et la prouesse. Et ça, jamais personne ne pourra le lui retirer, pas même une Cour d'Assises!J'ose encore croire qu'on n'enferme plus dans ce pays, au XXIᵉ siècle, un être humain en se fondant tout au plus sur des fantasmes et autres mesquineries orales dignes de l'Inquisition ou alors notre justice régresse et ne mérite plus d'être considérée. Monsieur le Président, j'en ai terminé et je m'en remets à présent à votre bon sens.


    Contre toute attente, Jim se leva et réclama la parole. Le Président se tourna vers les jurés qui acquiescèrent de la tête.


    — La Cour est tout ouïe, Monsieur Spenser.


    — Je vous remercie, Monsieur le Président, Mesdames et Messieurs les jurés. Je vais tâcher d'être bref et percutant pour ne pas gâcher le temps précieux de chacun. Aujourd'hui, je n'ai plus grand chose à perdre, peut-être à l'exception de ma compagne. C'est bien d'ailleurs la meilleure chose qu'il me soit arrivée dans cette affaire et voilà que l’on risque de me la retirer. J'ai été traîné dans la boue pendant plusieurs jours par cet homme qui se cache là-bas. Oui, Monsieur le Président, vous avez bien un criminel devant vous, mais ce n'est pas moi! C'est cette personne qui vous abuse. Oui, en tant qu'ancien policier, la prison m'effraie mais certainement pas autant que de savoir un véritable meurtrier en liberté à l'extérieur. Ces gens viennent de tenter de retourner nos propres institutions contre nous dans l'unique objectif de semer le chaos. Et, c'est bien parti pour durer si personne n'y met un terme. Je ne conteste pas avoir causé la mort du prévenu Bernard Rocant. Mais j'estime être en droit de revendiquer la légitime défense au regard de toutes les atrocités dont a fait preuve ce bandit sanguinaire. Alors, oui, si le fait d’avoir stoppé ce démon en le tuant est pour vous un crime, vous pouvez condamner ma vie si cela vous semble juste. J'ai ma conscience pour moi.


    La Cour se retira pour délibérer à huis clos. En moins d'une heure, le Président fit à nouveau irruption dans la salle. Le public se leva. Maître Loudengude frétillait comme un gardon. En vieux loup de mer, il savait par expérience qu’une telle précipitation ne pouvait que profiter à son client. Sourire en coin, se voulant rassurant, il s'employait à réconforter Jim. Le Président se leva du haut de son estrade et prononça le jugement avec solennité.


    Tout était vraiment fini. Les larmes ruisselèrent. L'émotion était à son paroxysme. La Cour relaxait Jim Spenser du chef d'inculpation de violences volontaires ayant entraîné la mort sans intention de la donner. Elle rejeta également les circonstances aggravantes pour retenir… quinze ans de réclusion criminelle pour homicide VOLONTAIRE.


    Pris au dépourvu, l'avocat de Spenser se décomposa. Il se confondit en excuses auprès de son client. C'était trop tard. Le «Mal» était fait. Le public était déchaîné, fracturé entre les uns qui criaient au scandale et les autres acclamant la sentence avec haine.


    — Jim, rien n'est encore définitif. On va faire appel. Ce délibéré est particulièrement sévère et injuste à votre égard. Il ne repose sur aucun fondement: ni en faits, ni en droit. Je n'y comprends rien. En près de vingt-cinq ans de barreau, je n'ai jamais rien vu de pareil et, croyez-moi, j'ai traité un paquet d'affaires louches en Assises. Je suis certain qu'on obtiendra bien mieux que ça. Faites-moi confiance. Personne n'a l'intention de vous laisser tomber. Il s'agit d'une regrettable erreur judiciaire et nous allons le leur prouver. Vous entendez Spenser? On va se battre.


    — Ils veulent m’enterrer vivant. Il faut un coupable et Bernard Rocant n'est plus de ce monde pour assumer cette lourde tâche qui lui était dévolue. Je n'ai plus aucune confiance en cette justice arbitraire. Je suis écœuré de l'avoir servie autant d'années pour découvrir aujourd'hui son véritable visage. Comment peut-on m'infliger le bagne? J'ai tout mis en œuvre pour arrêter cette pourriture et maintenant, on me condamne pour sorcellerie en approvisionnant généreusement le bûcher pour pouvoir me brûler vif sur une place publique en guise de remerciements. J'ai bien fait de presser sur la détente. Je n'ai aucun regret. C'est sans doute la meilleure décision que j'ai pu prendre dans ma vie. Et si c’était à refaire, je n’aurais aucune hésitation! Qui d'entre eux était là pour m'extirper de ses griffes acérées en Pologne? Qu’ont-ils fait du haut de leur siège? L’erreur est humaine mais le pardon, divin! répliqua-t-il avec aigreur.


    Une larme perla sur sa joue lorsqu'il aperçut Katia bousculer les agents pénitentiaires en gémissant. Elle lui tomba dans les bras en pleurs. Elle l'embrassa, lui promettant de l'attendre le temps qu'il faudrait et de le soutenir jusqu'au bout.


    Jim était prisonnier d'un autre monde. Il n'écoutait plus personne. Les échos de ce tintamarre l'indifféraient: il venait de perdre la dernière chose qu'il lui restait: l'amour de sa vie. Il répétait en boucle dans sa tête la prédiction de la vieille numérologue: «Vous n’avez aucune chance d’arrêter le bouc endiablé: Satan le protège de son bras de feu». L'Avocat Général s'approcha puis se pencha à son oreille:


    — Vous voyez, Monsieur Spenser, ce cher Bernard a bel et bien achevé cette partie de l'au-delà. Échec et mat!
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